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Hlutoire de la semaine.

Un de nos rompalriotes, M. Cliarics Porion, peintre,
chargé par le couvernement de faire à Madrid la copie du
tableau capital do Vélasquez, a bien voulu nous adresser de
cette ville des croquis ligurant , outre la scène principale
de l'exposition publique de l'infant d'Espagne, des détails ca-
ractéristiques du cérémonial que la mort "a rendu inutile. —
Le berceau de l'infant

;
— t'/mi'o/t'(>dor, meuble sur lequel on

habille les infants; — la bandeza , corbeille dans laquelle
élait l'infant sur un plateau d'argent recouvert de velours

rouge, lorsque la camerera major le présenta aux ambassa-
deurs et aux grands dignitaires; — le fauleuil sur lequel la
reine a été accouchée, meuble en acajou d'une forme parti-
culière, garni de salin bleu

; — le costume des nourrices ap-
pelées des montagnes de Santander (Galice); l'une mère d'un
enfant mâle : c'est celle qui aurait nourri l'infant; l'autre
mère d'une fille, et qui devait être choisie si la reine eût
mis au monde une infante; — la présentation de l'infant
aux ambassadeurs, M. Bourgoin, le nonce du pape, etc.,
par la camerera mayor; — et, enfin, le tableau de l'exposi-
tion dans la chapelle royale : c'est le seul sujet que nous

Eiposilion, dans la Chapelle royale à Madrid, du corps <iu jeune prince des Asiuries, d'après les croquis envoyés par JIM. de Ribclles et Porion.
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ayons pu reproduire en empruntent quelques traits ta dts-

sin de M. Porion, et en copiant un autre de^^in plus •rrèli'',

que nous devons à rubli;;ean(»d'un artiste l•^paf!nol, M. Ju-

iiun de liibcllcs, et que nous avun^ reçu le nii^iiie jotfr, par

I elfet dune cxiictitudo emiircssée dont nous riMnercions

l'un i;l l'autre do nos correspondunU. Lo dosain montre

l'infdnt dans ses habits de baptême sur un lit de par^ide,

avec un liilabarJero et un Krand-j^arde de li»pino^a a elia-

auo coin du baldaquin. Lo piiblir est admis a faire le tour

e j'ciposilion funèbre sans s'arrêter.

On sait que lo prince des Asluries n'a vécu que sept mi-

nutes. Les dernières dépèches léléi^raphiques annoncent

que la reine , doni l'olal avait inspiré des inquiétudes, était

A peu prés réiablie.

— Nous avons laissé l'Assembli'e naliunalc, aprè.s le vola

de la loi de la presse, au commencement de la discussion du

budget de IS.'il. Elle s'est interrompue, le 18, pour juger le

Pouvoir, comme dit M. Dupin. — Non, le gérant du l'ou-

tioir. _ Non, ce n'est pas encore le mot : le gérant du jour-

nal le Pouvoir. Allons donc, ne confondons pas. Un ccriain

nombre de membres ont fait connaître, par une dérision

motivée, leur volonté de s'ab^lenir. M'' ('.\w\ d'Esi-Ange avail

été chargé de présenter la défense du journal incriminé. On
a remaniué sa modéralion. Pourquoi '/ JI. Cliaix d list-Ange

est modéré; c'est sa passion. M. de Lamartinière, gérant du

journal le l'uuvuir, a été condamné à i),00» fr. d amende,

comme coupable d'olfense envers l'Assemblée nationnle.

L'Assemblée s'est formée en comité 6ccrel pour délibérer sur

l'appliralion de la peine. Le gérant a été exempté' de la pri-

son. La cai^so du Pouruir a payé pour le géranl du journal.

La discussion du budget a été reprise le l'J et s'est con-

tinuée les jours suivants avec les incidents ordinaires et pré-

vus. Un membre de la Montagne , le môme qui avait proposé,

deux jours avant, de rayer du budget le douaire de madame
la duchesse d'tJrléans, propose de supprimer les pensions de

l'ancienne pairie. Là-dessus on fait observer que les Monta-

gnards deviennent volontiers sénateurs, et la pioposition

n'est plus soutenue. — Le budget de la justice ([ui vient en-

suite no soulève d'autre débat que sur une proposition ten-

dant à réduire de »20,100 fr. les frais de la justice crimi-

nelle au moyen de quelques modifications d'attributions qui

n'ont point l'assenliment de la majorité, persuadée que la

Justice ne saurait être ni plus économique, ni plus impar-
tiale, ni plus digne, ni plus égale qu'elle l'est. C est un article

de foi constitutionnelle : nous n'examinons pas quand il

faut s'incliner. — Le budget des affaires étrangères a remis

sur le lapis les affaires de Grèce, de Rome, du Danemark et

des deux duchés sans autre effet ipie de prouver ce qui avait

besoin de l'èlre , c'est que l'opposition a d'autres idées que
le gouvernement sur les possibilités de nos rapports avec

les puissances étrangères, tant qu'elle est l'opposition et tant

que la majorité est ininistérielle.

Avant de passer au budget de l'instruction pul)lii|ue, l'As-

fieiiiblée a voté en troisième lecture le projet de loi tendant

à régler l'emploi du crédit de cinq millions alloué pour les

colonies agrigoles de l'Algérie. Le plus vif intérêt des débats
relatifs au budget devait se rencontrer dans la discussion du
budget universitaire; les hoslililés qui ont éclaté à l'occasion

de la nouvelle loi île l'enseignement se révèlent de nouveau
ilans les propositions de la commission et dans les discours

qui allaquent ces propositions M. Berryerest le champion de
la majorité en sa qualité de rapporteur du budget , M. I!ar-

thelémy Saint-llilaire représente les intérêts survivants rie

l'Université. M. Monimer-Ternaux est le second de M. Ber-

ryer; M. Corne appuie M. Saint-llilaire, et M. Parieu ne
déserte pas les intérêts qui sont conliés à son ministère.

Finalement, une réduction de lîiO.OOO fr. proposée par la

cxjinmission sur la subvention des lycées est repoussêe par
4l3voixcontret78,ainsiqu'uneautroré(liictiondc liiO.OOUfr.

sur les fonds d'encouragement des collèges communaux,
ainsi qu'une suppression de "2oO,UOO fr. sur la S'ibveiition

aux caisses de retraites du minislère. Les économies de la

commission et les vues de la nouvelle loi ont élé mal servies

par la majorité. — Le budget du ministère des cultes n'a

donné lieu qu'à une proposition de réduire de I 2i),iiOO fr.

le trailement du clergé; puis à une aulre, demandant la sup-

pression du chapitre de Saint-Denis; deux idées descendues
de la Montagne et perdues dans la plaine.

Le budget du ministère de l'intérieur est l'occasion d'une
pièce d'éloquence éternellement rabâchée sur les fonds se-

crels. On n? nous l'a pas épargnée. Puis une riiscussion as-

sez curieuse a élé suulevcu à propos des secmirs aux con-
damnés polili<iues, dont on voulait faire un chapitre à part
dans le budget , afin de consacrer le droit des parties pre-

nantes On a répondu ipie ces secours élaient compris sous
une rubrique déjà votée : Secoure à litres diiera. C'est bien

;

mais avouons (pi'il (allnil la révolution do Février pour faire

comprendre à la majoiiléel à ses journaux que l'Klat ne doit

rien à ceux qui font les révolutions et le-i conlre-révohilions.
M. Uerryer a développé une proposition acceptée par M. le

minislro de l'inlérieur, et qui consiste dans la création de
deux nouveaux centimes laciiltalifs. L'insuffisance des res-

.-nurccs départementale» , laquelle s'élève A près de ;> mil-

lions do francs, molive cette création, ipiia elé adoptée.
On passe au ministère du commerce et des travaux pu-

blic.i. Sur le chapitre des écoles vétérinaires, la commission
a pensé qu'il fallait supprimer l'internat dans les écoles de
Lyon <t de Toulouse, .-ous la réserve do maintenir un cer-
tain nombre do bourses en faveur des familles pauvres.
L'internat devra cesser au mois d'octobre 18:il, et c est pour
préparer cette mesure (pie la coinmi-^sion a propnsé une lé-

diiction de 10,000 fr. qui a été adeplée. Des débats longs,
confus et stériles se sont engagé* sur la ipiesliun des haras,
qiii'stion qui p.issionne singulièreinenl les éh»furs d les

amateurs. Les écoles d'aris et métiers ont soulevé une ilis-

cus»ion as-i/. vive. La commission, en mainlenani la réso-
lution adoptée pour le budget do <8;)0, propose pour Is.'il

uno réduction de 84,000 Ir., alin de supprimer une des trois

écoles. Noos arrêtons ce bullctiù au commeflcfiment 4e la

«édiico de jeudi, a\tint qtre le vote Boit con*iu.

— L'AïstMiililc nationale a consacré une partie des séances

(fe lun*, hiardi, mercredi «t jeudi au scrutin [)Our la nomina-

tion de la commission d« i:> membres ch.irgés de représenter

l'Assemblée nationale pendant la prorogation. Plusieurs listes

avaient couru; les unes contenant uniquement des incnibres

do la majorité, les n/(/us,- lis autres, avec une combinai-on

qui admettait quel(|ucs membres modérés de la minorité. Le

premier scrutin n'a pu donner la majorité absolue qu'aux

((uinze noms suivants ; MM. Odilon Barrot, Jules de Lastey-

rio, .Monet, le général Saint-Priest , le général Changarnier,

d Olivier, Berryer, Nettement, .Mole, le général Laurislon, le

général de Lamoriciere, Beugnot, de Mornay, de Montebello,

de l'Espmasse. Sept autres nommés mardi sont ; MM. (je-

ton, le général Kulhiere, Vésin, Wo de Laborde , Ijsimir

Périer, de Crouseillies et Druet-Des\aux. Enfin cette ll^te

laborieuse, (]iii n'a pu être complétée meriTedi, aucun des

candidats n'ayant dans cette séance obtenu la majorité, celle

li^te disputée a recujeudi, enfin, enfin, son complément, à la

siiile d(^ deux scrutins dont le premier n'a donné la majorité

(pj a MM. Combarel de Leyval et (jarnon, et le deuxième à

M Chambolle. C'est sur le nom île M. Grévy que la lutte

s'est établie m dernier lieu.

Ces scruiins multipliés sont un sujet d'étude intéressant

pour qui veut se rendre compte des craintes et des espérances

parmi lespartis qui divisent l'Assemblée comme le pays lui-

même. C'était à qui jouerait son voisin pour n'être pas joué.

Un journal fait avec amertume les réflexions suivantes sur le

scrutin sans résultat de mercredi : « .M. Grévy vient d'obte-

nir à dix voix près la majorité ! Comment un fait aussi inat-

tendu et aussi alarmant s'est-il produit'.' par la coalition des

partis extrêmes. Le parti légiliiuistc s'est allie avec la mon-

tagne Bientôt l'hésitation ne sera plus permise. Si les

légitimistes se coalisent avec les montagnards, il faudra bien

que les monarchistes modérés se réunissent aux hommes
dont los vœux ne vont pas au delà de la République, avec

un pouvoir présidentiel développé et consolidé. En ce mo-
ment, chose étrange ! les légitimistes fondent peut-être, sans

s'en douter, la République française. » — Sans s'en douter,

n'est pas poli ; mais le reste de l'article est nai'f. Donc la

coalition ne serait pas un effet sans cause.

— Les dernières nouvelles des Elats-Unis annoncent un

événement aussi regrettable qu'important : la mort du géné-

ral Taylor, président de la République des Etats-Unis. Ren-

tré chez lui très-souffrant, dans l'après-midi du 4 juillet, à

la suite des cérémonies officielles auxquelles il avait assisté

pour célébrer l'anniversaire de l'indépendance américaine,

le général laylor a été pris le lendemain d'une atiaque de

dyssenturie, li'aulres versions disent de choléra, ipii s'est

terminée d'une manière fatale dans la nuit du 8 au 9 juillet.

No en 1780, lo général Taylor était ;lgé de soixante-dix

ans. Entré de 1res- bonne heure au service, il avail pa.ssé les

plus belles années de sa vie à guerroyer dans les Prairies et

dans les déserts de l'Ouest contre les Indiens. Bien que po-

pulaire dans 1 armée, il avait péniblement gagné tous ses

grades et il était encore presque inconnu à la foule de ses

compatriotes lorsque éclata la guerre du Mexique. Slais

quand les \ ictoires de Biienavista et de Monterey l'eurent

mis en lumière, la multitude, qui en tout pays est idolâtre

de la gloire militaire, 6e passionna tout à coup pour lui à la

dernière éleclion présidentielle et le porta par cntraiiienient

à la première dignité de l'Elat. Pour être juste avec la mé-
moire du général Taylor, on ne saurait dire qu'il ait montré

dans son gouvernement de grands talents; mais on doit re-

connaître qu'il y apporta, au milieu de circonstances diffi-

ciles, un amour sincère de la paix et une honnêteté qui

jusqu'à la fin le fit respecter de tous.

Conformément an texte de la Constitution, le vice-prési-

dent de la République, M. Millard Fillmore. a succédé au

général laylor, et a prêté ferment le 10 devant le Sénat, en

qualité de président de la Confédération américaine. Il est

le treizième président depuis la proclamation de llndépen-

daiice. Né en 1800, il a aujourd'hui cinquante ans. Son
père, qui vit encore, est un petit propriétaire des environs

de Buffalo, ilans l'tïlat de New-York. Dans sa jeunesse,

M. Fillmore a exercé avec distinction à Bulïalo la profession

d'avocat jusqu'au moment où sa renommée étant établie, il

a abandonné le barreau pour la politiipie. Comme le gé-

néral Taylor, il est du parti whig, et l'on croit qu'il suivra,

mais avec plus de fermeté et de résolution, la ligue politique

de son prédécesseur. Toutefois on craint qu'en sa qualité

d'homme du Nord, c'est-à-dire des Etats industriels de

l'Union, il ne soit beaucoup plus favorable aux doctrines pro-

teclionisles que ne l'élait le général Taylor, enfant de la

Louisiane.

Un autre fait moins important sans doute, mais qui peut

cependant produire des conséquences très-graves, c est

l'imminence d'une guerre entre deux États de 1 Union : le

Texas d'un cOté et le Nouveau-Mexique de l'autre, appuyé
par les troupes fédérales.

On a des nouvelles de In Californie jusqu'au 13 juin L'or

continuait à nb'.nder. l'n seul navire, le Pliiladylphia. en
aurait apporté de Chagres à New-York presipie :) millions de

dollars (environ Ti millions) en piuidre ou en lingots. C.elle

abondante réelle est due à railluence des émigranis, qui

foiirnisseiil chaque jciir de nouveaux bras au travail. Par
coiilie, la siluaiion commerciale du pays est représentée

comme Irés-infcriBuie en général à ce qu'elle élnil Tannée
dernière à pareille épeipie. La taxe de ÎO dollars par mois
qu'on a voulu imposer aux émigrants étrangers trouve près-

(jup partout uno résistance sérieuse ; des combats ont eu
heu, le sang n coulé, el l'a\enir semble menaçant.
— Les nbiivollps, si i rpaliemmeiil attendues rie la Mar-

tinique et rie lu liundeloupe, qui ont été apportées par If

riiamrs, ne confirment pas, heureusement, les renseigne-

ments alarmaiils publiés , au sujet de la seconde de ces co-

lonie.», par les journaux de New-York. La Guadeloupe,

soos le régift» de l'élat de sir-ge, jouissait d'une tranquillité

qu'avaient Srtllement troublée «Melques lentati\es is<il«.

d incendie , demeurées san* effet. L'auteur d'une de ces '•

tatîves, qui «vitit en pour théâtre Vhabiialion Deville, :

élé pris en ffagrant délit et était entre les mains de la

tice Une nrcon-tance pre!-<)ue pro\identi>-lle était vei.u- ,

d'ailleurs, donner de nouveaux gages de sécurité à la pipu-
lalion. Des pluies torrentielles étaient tombées pendant plu-

sieurs jours, presque sans discontinualion, et, par si. '.

les bois des malsons ne trouvaient imbibés de façon a

sister à l'action même des feui le» plus ardent*.

Le conseil municipal de la Pointe-a Pitre avail été di--

el reconMilué d'cdiie par le gouverneur de la colonie

vertu des pouvoirs qui lui sont attribués |>ar la loi sur 1

de siège.

Le conseil de guerre était toujours en permanence. I

sa sé;inre du li juin, il avait condamné a deux an'

d'emprisonncmenl , à 1,000 fr. d'amende chacun, el

solidairement aux frais, cinq j<unes gens de couleu'

avaient proféré, le tî mai , des cris sélitieux et arbor

drapeau rouge à la rivière du Coin, d ou ils étaient ^e^•

quelques instants avant le premier incendie.

— Un mouvement d'opinion d'un bon exemple dan-
causes (t dans ses résultats vient d'éclater, il y a qm
jours, en Belgique, et de recevoir une solution pacii

Un major de l'armée, M. Alvin , avail publié une bro

intitulée : Oc la (Àjnftilutivn de la force publique dau

lilais constilulionnelf démocralitfues. Cet écnl. dont •
-

termes élaient blessants pour la garde civique belge, i

dénoncé au ministre de la guerre, le général ChazaI , qm n-

voulut point sévir contre l'auteur, quoiqu il se fut montré
Irès-rigoureux dans d'autres occasions envers des militaires

qui avaient publié des opinions contraires a celles du major

Alvin. Le ministre fut obligé de donner sa démission devant

le soulèvement de la réprobation publique ; mais les choses

n'en demeurèrent pas la : on voulut obtenir le dé-aveu de
l'auteur de la brochure. Un jury d'honneur , nommé pour
indiquer les passages qui devaient être supprimés nu les

termes â adoucir , a rendu une sorte de sentence a laquelle

le major a adhéré, el la paix est faite ; mais le général Cha-

zal paye les frais de la guerre.

>ol nur le raullonnomenl tU'» Journaux
el le linibre «le* «'rrllii pf'rlodiquea

el non périodique*.

TITRE I. — DU CUTIOVVFJIF.NT.

Art l". Le.s propriétaires des journaux ou écrits périodiques

politique.s .seront tenus de verser au trésor un cautionoenit-nt ea

numéraire dont l'intérêt sera payé au taux régie |>our Ui- tautioa-

nemenls
Pour 1rs départements de la Seine, de Seine-et-Oise, de Seine-

et-Marne el du KhAne , le cautionnement des journaux e.st fixé

comme suit :

Si le journal ou écrit périodique parait plus de trois ton par

semaine, soit à jour fixe, soit par livraisons irréguUères, le caa-

tionnement sera de vingt-quatre mille franc».

Le rautiuonement sera de dix-huit mille francs si le jouisal

ne parait que trois fois par semaine ou \ des intervalles plus

éloi[;nés.

Dans les tilles de cinquante mille Ame$ et au-dessus, le rau-

tionnemenl des journaux paiaissanl plus de rinq fois par semaine

.sera de six mille rrai>c>. Il sera de trois mille six cenLs francs

dans les autres départements (1 , et respectivement de la moitié

de ces deux sommes pour les journaux et écrits périodiques pa-

raissant cinq fois par semaine ou à des inlerTallis plus éloignes.

Art. 5. Il est accordé aux propriétaires des journaux ou erril»

périodiques, politiques, artiirllrnient existants, un délai d'un

mois, à compter de la promulgation de la présente loi, pour se

conformer aux dispositions qui précédent.

.\rt. a. Tout article de discussion politique, philosophique ou

religieuse, insère dans un journal, ilcvra cire signe |»ar son au-

teur, sous peine ii'iine amende Me cinq cents francs pour U pre-

mière contravention, el de mille francs en ca* de récidive.

Toute fausse signature sera punie d'une amende de mille francs

et d'un emprisonnement de six mois, tant contre l'auteur de là

fausse signature que contre l'auteur de l'article et l'éditeur n >-

pon.«ablc du journal.

.\rt. 1. Les ili>positions de l'arlicle précédinl s<'ront «p|

hies à tous les articles, quelle que soit leur étendue, publie,

les feuilles pnliliqucs nu non politiques, dans lesquels m-reir

entés des actes ou opinions des citoyens, el des intérêts m
duels ou rollerlirs.

.\rl. S. Loisqiic le gérant, d'un journal ou érril périoi

paraissant dans les dé|>artements autres que ceux de la Sem
Seine-el-Oise, de S. ine-et-Marne ou du RliOne, lur» été r. ii

dexanl la cour d'assises |iar un arri'l de mise en «rrusïtion
|

crime ou délit de presse, si un noonl .inél de misera «i. liba-

tion intervient ronire les cer.inls de Lt niénie publication axant

la dérision définitive de l.i cour d'assises, une somme és»l<' » l«

moitié du maximum des .xmendes fdicléts par l,x loi, pour !. ' •

noiivellenirnl incrimine, ilcrraélre rensidnée dans les lroi>

de U nollHialion de chaque irrét, el nonobstant tout p>

en cassalion.

In aucun ca.s, le monlanl des ron>i|:nations ne (wurra dei

un chllfre égal à relui du raulionneuirnt.

Alt. «. l'ans Us Irois jours do tout .irréldi- rondamnalien

crime ou délit de presse, le gérant du journal deua acquii'.

montant des couilamn.ilions qu'il «urs encourues.

Kn r.is de pniirMM i n lassalion, U- montant des rondanin..;

.«era consigne d.ir^ le méine délai.

Arl. 7. U-i consignation ou lé payement prescrit par les at;

préfCilenls sera con-l.ite |>ar une quittance detixree en du|

.

par le receveur îles duniaines.

Celle qultlance sera, le qualriéme jour au plus lard, seil

l'arrêt rendu par la ronr d'a.ssi.'^es, soit delà neliliialion or I'vmhI

de la chambre des mises en arrnsation, rriiiise au procureur '

la République, qui tn donnera récépissé.

i"'.Ol>» friiBC» dan» )<•• riU« Je 60,0X1 i

f dtp«rt*mfnt* ! l^.irltc langue est c«la

i<MS,«i0 franc» d..
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Art. 8. Faute par le gérant d'avoir remis la quittance dans les

délais ci-dessus fixés, le journal cessera de paraître, sous les

peines portées contre tout journal publié sans cautionnement.

Art. 9. Les peines pécuniaires prononcées pour crimes et délits

par les lois sur la pres»e et aulrcs moyens de pulilication ne se

confondront pas entre elles, et seront toutes inugralenit-nt su-

bies, lorsque les faits (|ui y donneront lieu seront postérieurs k

la première poursuite.

Art. 10. Pendant les vingt jours qui précéderont les élections,

les circulaires et professions de foi signées des candidats pour-

ront, après dépôt au parquet du procureur de la Réiiublique,

être aflitbées et distribuées sans autoiisatiou de l'autorité mu-

nicipale.
.

Art. 1 1 . Les dispositions des lois des 9 juin ISIO et 18 juillet

182S qui ne sont pas contraires à la présente loi continueront à

être exécutées.

La loi du 9 août 1818 et celle du 21 avril 1849 sont abrogées.

TITRE II. — lie TiMORr..

Art. 12. A partir du I" aortt prochain, les journaux ou éciils

périodiques, ou les recueils périodiques de gravures ou lithogra-

phies politiques, de moins de di\ feuilles de vingt-cinq à trente-

deux décimètres carrés, ou de moins de cinq feuilles de cinquante

à soixante et douie décimèlres carrés, seront soumis à un droit

de timbre.

Ce ilroit sera de 5 centimes par feuille de soixante et douze

décimètres carrés et au-dessous, dans les départements de la

Seine et de Seine-et-Oise, et de > centimes pour Us journaux,

gravures ou écrits périodiques publiés partout ailleurs.

Art. IJ. Les écrits non périodiques traitant de matières poli-

tiques ou d'économie sociale qui ne sont pas actuellement en

cours de publication, ou qui, aniêrieurement à la présente loi

,

ne sont pas tombés dans le domaine public, s'ils sont publiés en

une ou deux livraisons ayant moins de trois feuilles d'impres-

sion de vingt-cinq à trente-deux décimètres carrés, seront sou-

mis à un droit de timbre de cinq centimes

Par chaque dix décimètres carrés ou fraction en sus , il sera

perçu un centime et demi.

Cette disposition est applicable aux écrits non périodiques pu-

bliés à l'élianser, lesquels seront, à l'importation, soumis aux

droits de timbre fixés pour ceux publiés en France.

Art. 14. Tout roman - feuilleton publié dans un journal ou

dans son supplément sera soumis à un timbre d'un centime par

numéro. Ce droit ne sera que d'un demi-centime |iour les jour-

naux des départements autres que ceux de la Seine et de Seine-

et-Oise.

Art. 15. Le timbre servira d'affranchissement au profit des

éditeurs de journaux et écrits, savoir :

Celui de i centimes i>our le lrans\'ort et la distribution sur

tout le territoire de la Réiiublique.

Celui de 2 centimes pour le transport des journaux et écrits

périodiques dans l'intérieur du département (autre que ceux de

la Seine et de Seine-ét-Oise) où ils sont publiés, et des départe-

ments limitrophes.

Les journaux ou écrits seront transportés et distribués par le

service ordinaire de l'administration des postes.

Art. IC. Les journaux ou écrits périodiques frappés du tim-

bre de 2 centimes devront, pour être transportés et distribués

hors des limites déterminées par le troisième paragraphe de l'ar-

ticle précédent, payer un supplément de prix de 3 centimes.

Ce supplément île prix sera acquitté au bureau de poste du

départ, et le journal sera Irappé d'un timbre constatant l'acquit-

tement de r« droit.

Art. 17. L'affranchissement résultant du timbre lie sera vala-

ble, pour les journaux ou écrits périodiques, que pour le jour et

pour le départ du lieu de leur publication.

Pour les autres écrits, il ne sera également valable que pour

un seul transport , et le timbre sera maculé an départ par les

soius de l'administration.

Toutefois, les éditeurs des journaux ou écrits périodiques au-

ront le droit d'envoyer en fram bise à tout abonné, avec la feuille

du jonr, les numéros publiés depuis moins de trois mois.

Art. 18. In supplément, qui n'excédera pas soixante-douze

décimètres carrés, publié par les journaux qui paraissent plus de

deux fois par semaine, sera exempt île timbre, sous la condition

qu'il sera uniquement cx>nsacré .iu\ nouvelles puliliipies, aux

débats de l'Assemblée nationale et des triliunaiix , à la repro-

duction et à la discussion des actes du gouvernement.

Les suppléments du Moniteur iiiiiversel
,
quel que soit leur

nombre, seront exempts de timbre.

Art. 19. Quiconque, autre que l'éditeur, voudra faire trans-

porter un journal ou écrit par la poste sera tenu d'en payer l'af-

franchissement i raison de 5 centimes ou de 2 centimes par

feuille, selon les cas prévus par la présente loi.

Le journal sera frappé au départ d'un timbre indiquant cet

alTranrliissement-

A défaut de cet affranchissement , le journal sera, à l'arrivée,

taxé comme lettre simple

Art. 20. L'ne remise de un pour cent sur le timbre sera accor-

dée adx éditeurs de journaux et d'écrits périodiques pour dé-

cbeLs de maculature.

Il sera fait remise d'un centime par feuille de journal qui

sera transportée et distribuée aux frais de l'éditeur dans l'inté-

rieur de la ville, et, en outre, à Paris, dans l'intérieur de la pe-

tite banlieue.

Les conditions à observer pour jouir de cette remise seront

fixées par un arrêté du ministre des finances.

Art. 21. L'n règlement déterminera le mode d'apposition du

timbre snr les journaux ou écrits, la place nii devra être indi-

qué le jour lie leur publication, le mode de pliage, entin les con-

ditions k observer |>our la remise à la poste des journaux ou
écrits, par les éditeurs qui voudront profiter de l'affranchi.sse-

ment.

Art. 52. Les recueils et écrits périodiques qui étaient dispen-

•éa du timbre avant le décret du 4 mars I8i8, continueront à

jonir de celte exemption (t).

Art. 23. Les préposés de l'enregistrement, le» officiers de po-

lice judiciaire et ks agents de la force publique sont autorisés à
saisir ceux de ces journaux ou écrits qui seraient en contraven-

tion, sauf à constater celte saisie par des procès-verbaux dont

la signification sera faite aux contrevenants dans le délai de trois

jours.

(I) Cet artic'e avait été oublié dais la promulgalioD rie la loi an Bul-
Uiin du loi* ri dans le Mttnit^ur officiel, La loi a dû Un publiée de
loaveau dans UDe deuxième édition du bullcun.

Art. 21. Pour les journaux, gravures ou écrits périodiques,

chaque contravention sera punie, indépendamment de la restitu-

tion des droits Iruslrés , d'une amende de io fr. pour chaque

feuille ou fraction de leuille non timbrée. L'amende seia de lûO

flancs en cas de récidive.

Puur les autres écrits, chaque contravention sera punie, indé-

pendamment de la restitution des droits frustrés, d'une amemtc

égale au double ilesdils droits, sans que dans aucun cas cette

amende puisse être moindre de 200 fr.

Les auteurs, éditeurs, gérants, iuiprimeurs et distributeurs

desdils journaux ou écrils soumis au timbre , seront solidaire-

ment tenus de l'amende, sauf leur recours les uns contre les

autres.

Art. 2i. Le recouvrement des droits de timbre et des amen-

des de contravention sera pouisuivi , et les instances seront in-

struites et jugées conformément à l'article "G de la loi du 28

avril 1S16.

IlISPOSITIONS TBVNSITOIRES.

Art. 2r.. Le droit de timbre afférent aux abonnements con-

tractés avant la promulgation de la présente loi sera remboursé

aux [iropriétaires de journaux ou écrits périodiques.

In règlement déterminera le délai et la forme des réclama-

tions, ainsi que les jiistitications à produire.

Cette dépense sera imputée suc le crédit alloué au chapitre LXX
du budget des finances concernant les remboursements sur pro-

duits indirects et divers.

Un crédit supplémentaire de trente- cinq mille francs sur

l'exercice 1S.'.0 est ouvert au ministre des finances pour l'exé-

cution de la présente loi.

Art. 27. Il est accordé aux journaux actuellement existants,

pour se conformer aux conditions imposées par les articles 3 et

4 , un délai de deux mois, à partir du jour de la promulgation

de la présente loi.

Le ministre des finances est autori.sé à tenir compte aux édi-

teurs de journaux du prix du timbre pour les feuilles tim-

brées avant le décret du 4 mars 1848, et qui n'ont pas été em-

ployées.

.4rt. 28. Sont affranchis du cautionnement et du timbre tous

les journaux ou publications imprimés en France, en langues

étrangères , mais destinés à être publiés et distribués dans les

pays étrangers.

Cîonrrle^ d« Parla.

Encore quelques jours et Paris sera privé de ses premiers

rôles, il faudra voiler la statue de l'éloqueni-e et fermer la

salle des pas-perilus; la commission des vini;t-cinq dilo de

surveilla7ice entre en fonctions. Pendant que la plupart de

ses membres déplorenl leur grandeur qui les atlache au ri-

vage et à la galère de l'Etal, nos représentants voni ballre

la campagne aux quatre coins du pays et se plonger dans

l'océan des joies champêtres et du bonheur domestique.

L'état de siège est levé pour tout le monde, M. Diipiu ne

sera plus dans ses petits souliers. En descendant du fauteuil

curule où il fui si snuvent menacé d'apoplexie , il n'a pu
s'empêcher de décocher un dernier calembour ; « Vos cent

coups, disait-il à ses collègues, m'onl rendu sujet aux coups

de sang. »

A la suite de la grande querelle survenue entre deux épées

illustres pour une question d'attributions militaires, un grand

personnage a donné un repas politique et conciliateur. Tous

les ministres y assislaienl, à l'exception du ministre dos

finances, M. Fould
,
qui tient rancune, à ce qu'il ])arait, au

compétiteur de son collègue. « Allons, général, aurait dit

M. Cil. à son frère d'armes en lui donnant cordialement la

main, vous êtes bon chrétien, vous, et vous mangez votre

pain sans/erain. »

A propos de ces petits mots, qui sont d'assez pauvres re-

mèdes pour la chronique aux abois, Grimm ou Bachaumont
n'auraient pas manqué do recueillir le suivant. Une grande

(lame d'origine italienne qui tient au faubourg Sainl-llonoré

un bel étal de maison, a l'habitude, bonne ou mauvaise, de

s'occuper de ces menus détiiils qui regardent le chef d'oflice

et le sommelier. Elle va(]ue aux arrangements de sa cave

avec le soin minutieux et charmant qu'elle apporte dans sa

loiletle; une intime la trouvant hier en déshabillé <le bac-

chante dirigeant l,i manœuvre d'un tonneau de Malvoisie,

s'élonnait de l'ardeur que la belle étrangère mettait à cotte

occupation : Oh ! choro amie , c'est que je .souis dans mon
jour de futailles.

Notre Paris obtient toujours le plus grand succès à l'étran-

ger. Quoi de plus naturel puisiiue les journaux ne cessent

pas d'en raconter des merveilles; La presse est roplique qui

l'embellil. Les Tliéiamenes de feuilleton en font de si pom-
peux récits que les provinciaux ravis s'empressent d'accou-

rir pour en vérifier l'cxaclilude. Alin de faciliter ces démon-
strations de l'enthousiasme provincial, des industriels ont

inventé le train de ///oi'.sir pour Paris à vinijt-cinq francs par

jour. Hien de plus varié que la carie de I excursion ;
on a

quatre théillres au choix et les monuments de Paris à dis-

crétion. La table d'hôte est dressée chez les Frères Proven-

çaux, et le programme promet le souper lin à la Maison d'Or

moyennant un léger supplément. (Juaiit au gite, c'est le wa-
gon, la grande maison roulante; tant il est vrai qu'on ne

se repose plus que dans le voyage. L'entreprise foni lionne

depuis quelques jours et promène ça et là ses souscripteurs;

on les rencoiilre le malin au .lardin des l'iantes admirant des

variétés de lionne, et le soir au théâtre applaudissant les

lionnes des Variétés. Ce premier train dit d'essai a complè-

tement réussi.

On cherchait le mouvement perpétuel, c'est la locomotive

qui l'aura trouvé. Le dimanche n'est plus le jour «lu repos

pour noire Pari-ien, et il ne sort d'un wagon que pour en-

trer dans un autre. Depuis qu'il a vu l'Océan, il prend en

dégoût son paradis terrestre de la banlieue. Saint-tjermain,

Versailles, Hambouillel, fi donc ! Rouen lui-même n'est plus

qu'une station que l'on brûle : c'est la nier, la mer, la mer;

et il n'en sort plus. Son bagage de voyageur indique ses in-

tentions : caleçon, peignoir, babouches en caoutchouc et ca-

lotte en lalfelas gommé. (;V^t dans cet appareil qu'il s'élance

dans le sein d'Amphitrite. On ne saurait se figurer le nom-
bre des amateurs de ces bains à quarante francs; le chiffre

est exacl, quoi qu'en disent les prospectus, qui vous promet-^

tent le voijage à Dieppe pour dix Irancs : c'est que la loco-

motive, qui a supprimé les voleurs de grand i hemin , en a
suscité d autres, les aubergistes. Us ont remplacé ces hauts

barons du moyen âge dont les donjons en ruines s'élèvent

encore sur ce'sol picard ou nornuiiid, et qui rançonnaient

impitoyablement le voyageur. Ces dignitaires de la cuisine

lui font payer un prix ïou le brillant festin qu'il olUeure à
peine ; car le convoi est a grande vitesse , les touristes sont

a grande pression et il faut partir toute vapeur dehors.

L'unique ballon parti celle semaine, c'est celui do l'Hip-

podrome, et il est lomlié. 11 n'en a pas moins obtenu un as-i

sez beau succès de curiosité. L'aéronaute qu'il devait em-
porter dans les airs avait eu la bonne idée de s'abstenir au
moment décisif; et, quoique lésés dans leurs plaisirs, les

spectateurs payants ont eu le bon gudl de ne pas user du
droit qu'on ai helo a la porte. Autrefois le public était plus

exigeant, témoin la catastrophe de madame lilanchard, le

-21 juillet 1819, dans les jardins de Tivoli. Effrayée de l'étal

orageux de l'atmosphère et do la mauvaise disposition des
pièces d'arlilice doiil le ballon était garni, elle répugnait à
s'enlever; mais les spectateurs éclatèrent en murmures et en
sifflets, si bien que l'aulorilé. ou du moins le commissaire de
police, eût la cruaule de lui dire : a Vous partirez, maihime,
et vous mellrez le feu aux pièces, ou bien je vous arrête. »

A peine s'élail-elle élevée à quelques centaines de pieds,

que les fusées, mal dirigées, iiiirenl le feu dans la nacelle
;

et bientôt on vil tomber les débris de l'aérostat avec l'in-

fortunée elli'-ini'UK' à demi brûlée. (Joelques années aupara-

vant, le jour do la naissance do loi do Rome, Garneria
lança du i;hamp-de-Mars un ballon perdu qui devait annon-
cer révénenienl urbi et urbi, à la ville cl au monde. On
l'avait lesté d'un jeune chien, qui descendit le nii-me soir

aux portes de Home, sain et sauf. On cria au miracle Qua-
tre cents lieues franchies en quelques heures, à vol d'oi-

seau , était-ce croyable, alors même rpie le Moniteur l'altes-

taif II fiUul bien se rendre à l'évidence, El c'est précisé-

ment ce miracle que le fameux chariot de M. Petin se propose

de renouveler au premier souffle favorable.

Que de merveilles d'ailleurs, et le moyen de s'étonr.er

encore de quoi que ce soit. Ce n'était pas a,«sez pour nos

contemporains de se chloroformiser, de s'être frayé un chc
min vers le vide, d'avoir trouvé la pierre philosophale en

Californie et de discipliner la vaoour, la philosophie magnéto-

électrique fait mieux encore ; elle ne se borne pas à abréger

la dislance, elle la supprime. Cette invention de MM. Drett

et Toché va passer de la théorie d.ins la pratique. Les fils

conducteurs du télégraphe sous-marin relient maintenant

Calais à Douvres, Paris à Londres, et demain ils uniront les

quatre points cardinaux. La voix humaine courra d'un pôle

à l'autre avec la rapidité de ia foudre. Le naturel du
Kamtchatka pourra lier conversation avec l'indigène du
(2ongo

,
pour peu que la ligne magnétique soit prolongée

jusque-là. Le reste de nos nouvelles va vous paraître moins

merveilleux , et celte dernière semaine de juillet, la grande

semaine des anniversaires, est loin d'avoir jeté l'éclat des

précédentes.

La révolution de Février a détrôné son aînée, elle lui a
enlevé ses mais de Cocagne, ses saltimbanques et son feu

d'artifice; .luillet n'a plus rien d'extraordinaire. Qu'est-ce

à dire'? Le Conservatoire prépare ses prix de violon et de

flûte, de tragédie et de cornet à piston; l'École des beaux-

arts met son monde en loges ; les académies ne cessent pas

de prodiguer des discours longs comme des secrétaires per-

pétuels, et personne ne s'en émeut. Par exemple, si ce n'é-

tait l'incident bizarre que nous allons rapporter, qui est-ce

qui s'inipiiéterait do savoir que, dernièrement encore, l'In-

stitut s'est réuni en séance solennelle'? Il s'agissait de nom-
mer un membre de la haute commission des éludes à la

place de M. (iiiizot, qui a décliné cet honneur. Au plus fort

de la controverse établie entre M. llaoul-Rochette et un

autre archéologue sur la constatation de l'emplacement ubi

Tnija fuit, on'vil reparaître le pigeon dont l'iiidiscrction a

fait du bruit. M. PingardaccouruCles perruipies s'émurent,

M. Viennet offrit de" lire une fable pour le faire fuir, lors-

que l'oiseau, sans s'intimider, vint se poser sur une lêto

chauve qu'il prenait pour un rocher, comme l'aigle d'Es-

chyle; puis il se réfugia sur la sombre forêt de cheveux

dont se couronne le front olympien de M. *•*. L'Institut

pensa qu'il aurait dû s'agenouiller;

Et ne Hxis coinnn' il y munqua

,

Car il est bonnu créature.

L'aréoiiage en oublia la cité de Priain , l'riameia tellus , et

le pigeon fut mis à la sauce piquante.... des plus joyeuses

plaisanteries. Encore une fois , l'oiseau de Lesbie a pu se

déroberait pourchas de ses ennemis; maison l'allend à une

troisième séance, et pour le coup il n'en réchappera pas.

u Tout le monde, dit La bruyère le classique, connaît cette

longue levée qui borne et qui resserre le lit de la Seine du

côté où elle entre dans Paris avec la Marne, (pi'elle vient

de recevoir ; les hommes s'y baignent pendant les chaleurs;

on les voit de fort près se' jeter dans l'eau, on les en voit

sortir : c'est un amusement. Quand celle saison n'est pas

venue, les femmes de la ville ne s'v promenenl pas encore;

et quand elle est passée, elles ne s'y promènent plus. »

N'en déplaise au moraliste, son observation est injuste,

l'exercice de la natation amusait ces dames comme specta-

cle, et la police du temps savait sauvegar.ler leur pudeur;

la nôtre, encore plus sévère sur le cha[jilro des mœurs,

vient de proscrire la pleine eau. Elh' contraint les baigneurs

à se claquemurer dans ces cac hols m toile, où l'air manque,

ou l'eau est rare à ce point qu'il faut se baisser beaucoup

pour en prendre un peu. A Paris l'eau devrait cfjuh r abon-

damment pour tout le monde, et l'autorité a\ait promis des

améliorations qu'on attend toujours. Ailleurs, la glace a

manqué, quoique la taison no soit pas précisément incen-
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(flaire On allribue ce MUcU en plein élé à une consomma-

tion cxa"érée le? mi^iontenl» en arcusenl les arcapareure

dont la "provision s'en est allée en eau claire «"est un

désastre qui rappelle celui de 1810, où le soleil but la Gla-

cière en un jour. Tortoni lui-même fut pris au dépourvu, cl

ses confrères les marchands d'eau fraîche ouvrirent 1 avis

d'une expédition aux Alpes; mais le monl Blanc éUiit trop

haut et lo .Simplon trop loin, et l'on se rejota vers le Nord,

à la rerherche d'une mer do glace. l,o Groenland livra ses

magasins, et les pôles furent dévalisés ;
mais quand cet océan

cristallisé arriva au Havre, il fallut l'y laisser, la Seine était

''"iTpleut ou il a plu sur les bals champêtres; leur» or-

chestres n'en tonnent pjs moins et la danse y fait fureur.

Oui est-ce qui ne cunnait pas le jardin Mabille et son har-

monie Pilaudo, le Jardin-d'lliver et ses soirées imperméa-

bles le Châtenu-nraiije et ses verres do toutes les couleurs.

Ces trois établissements donnent à l'envi îles fêtes charman-

tes à quoi bon le consUler une fois do plus? On s'y pro-

mène le jour, on y saule la nuit , les gnlccs polkeuscs y

aardent leurs ceintures; les bosquets sont pudiques, on les

a éclairés au gaz; leur verdure est d'ailleurs assez maipre

pour ne pas faire ombrage à la vertu. Quant au Château des

Fleurs, ifmérite un éloge sans restriction ;
d'abord il est tout

ill ,0

Avant d'cnlror i

Le travestissement.

pelle chaque soir en

récompense de tout ce

qu'elle promet.

I,e Dieu du Jour (Vau-

deville) vous représente

un certain Jacquemart

,

pauvre gueux sans ta-

lent, sans conscience et

sans le sou, et qui n'est

dieu que pour ses adep-

tes, deux imbéciles qu il

mystiQeaumeilleurniar-

ché possible : à l'un il

subtilise sa fiancée, à

l'autre (c'est son portier)

il arrache quelques écus

pour une banque d'é-

change fantastique. Et

puis inaitre Jacquemart,

devenu père et proprié-

taire ,
montre , comme

Janus, son autre visage.

On a beau le soufleter

avec ses doctrines de la

veille, le voilà parvenu,

à quoi'? on n'en sait trop

rien , mais il a tiré l'é-

chelle et le public se

déclare satisfait.

Le Sopha de la Mon-
tansier où Hyacinthe

prend ses ébats en com-

pagnie de Grasset, Sain-

ville et les autres, est

une amusante gaillardise empruntée au roman de fjébillon,

avec celle différence que l'Amanzei du roman se souvient

seulement qu'il a été sopha . tandis que le Mazulim de la pa-

rodie le devient sous nos yeux et a la lumière du gaz. Il

ne s'agit plus des aventurés de l'impudique Falmé ou ''e

la prude Adine, encore moins y verrez-vous la punitior.

la coquette AlmaVde par le philosophe Moclej. 1-e me ,

lentateur , si bizarrement symboli-é par le grand nez

M. Ilvacinthe et son œil de faucon , c'est le ftopha de U
dame'à la mode, le sopha de la comédienne, le sopha de la

danscu.se , rien de plus et c'est bien assez. Au bout de La

Chaise longue du vice et du Divan delà volupté, vous ani.-

en suant a grosses gouttes à la botte de paille, ce s. :

de la vertu au village ; alors Mazulim levé son état de si-.

et le nez de M. Hyacinthe reprend sa forme véritable.

Quant aux situations , on les sous-entend , les mots , il faut

les entendre et le spectacle, allez y voir ; c'est une féerie

grotesque ou les murs se meuvent , les meubles se promè-

nent et certains tableaux sont on ne peut plus parlants. Ce-

pendant qu'avez-vous fait de l'original cl de son Scbab-

Baam, spirituelle et mordante satire du prince ignorant et

plongé dans la mollesse , si profond connaisseur des événe-

ments qui ne sont jamais arrivés , vivant au milieu d'un

troupeau de femmes (le Parc aux Cerfs) entre des singes et

à fait digne du nom qu'il s'est donné ;
c'est lui que

Voltaire voulait dessiner pour Candide ; c'ivt ce liui-

tième chilteau du roi de Bohême, dont la iloscription

désespérait Nodier. Il est beau, il est vaste, il est

fleuri, il est illuminé, il est splendide et il est mo-
deste ; car on a toutes les peines du momie à le dé-

couvrir dans la relraite qu'il s'est choisie, au lin fond

des Champs-Elysées dont il est la violette. Sous lo

Directoire il s'intitulait le Jardin des Fées, et leur

féerie y est encore. Le charme commence à la grille

de l'entrée principale, ouvrage du célèbre Lamour.

Puis vient lo mirage des grands arbres touffus, des

boulingrins de gazon, des corbeilles do fleurs aux

tiges élancées et rayonnantes, des jets d'eau chan-

teurs, et puis les charmilles, les bouquets de feuil-

lage , les nefs de verdure ; les seules ombres du

reste de cette ombre do chMeau. U est bilti do

fleurs, de sons harmonieux et do visions: tout ce

3u'il y a (le plus aérien. Parfois ces visions aériennes

eviennent des groupes animés : ce qu'on appelle

en langue vulgaire des tableaux vivants. Alors vous

voyez sortir d'un réseau d'algues marines un char

de' coquillages poussé par des tritons et des nym-

phes océaniques, c'est la naissanri; de Vénus, l'n-

ccs.iu palitit dea, on reconnaît la déesse à sa beauté

et à son costume. L'autre tableau, la fécaux roses,

est rtioins décolleté et encore plus mythologique. Des fleurs.

un air pur, des ombrages et du siienco , nous donnerions

volontiers tous nos vaudevilles de la semaine pour ce

spectacle-li\.

ils sont trois, ces vaudevilles nouveaux, et on leur sou-

haite do lutter avec succès contre la canicule. L'Echelle des

Femmes (Gymnase) avait été fabriquée pour Mlle Déjazet,

mais elle se sera dit '. A quoi bon reprendre Hiclielieu , Lé--

torièro et Gentil Bernard, trois poi'ines que j'ai chantés si

longtemps; il faut laisser celle échelle A Mlle Wolf, qui a si

grande envie d'y grimper. Mlle Wolf est une très-agréable

cantatrice ,
qui

,'

certes , Unira par jouer le vaudeville agréa-

blement. Piiuripiiii coinuieni-er par la lin, c'est-à-dire par le

(rnrcsli. Ulle est trop jeune et elle a trop peu d'expérience

pour compreiiilie et pour exprimer toutes ces petites ma-

lices. Mener tambour battant trois vertus qui cherchent leur

vainqueur, séduire à la fois la villageoise, la bourgeoise et

la grande dame , l'entreprise est périlleuse pour un novice.

Ko oiilie, la pièce était manquée dès les premières scènes,

Mlle Déjazet ne s'y sera pas trompée. Lo courage do la

(lèliiitanle n'en est que plus imritoire; on l'a applaudie

rès-justemont d'ailleurs pour sa jolie voix, et on la rap-

dcs perroquets, dans Agra , le Versailles de ce mo-

narque en babouches?» H fallait le voir, dit l'auteur.

Jouer avec une profondeur surprenante tous les jeux

de société , faire des découpures , danser à ravir et

indilTérent à toute action un peu raisonnable , s'é-

tonner perpétuellement de tout ce qui est commun.!
Ah! que Shahabaham Sainville ressemble peu à

Shahabaham - Louis XV, malgré leur» trails frap-

pants de similitude. Je n'aime encore plus ces plai-

santeries auxquelles on associe forcément le publie

et ces scènes bouffonnes où on lui impose le rôle

de comparse. Au demeurant, la pièce est vivement

jouée par l'eicellente troupe de la Monlansier qui

ferait rire des cariatides.

Nos dessins, c'est encore lo théâtre, ce sont ses

moeurs, sa vie et ses épisodes. Ici la perruque du

IrareslissemenI , et dans le voisinage le fard de l'état

naturel , puis le triomphe ou la récolte d'une mère

et enfin le revers de la médaille. J'imagine qu'en

crayonnant cette belle personne, notre dessinateur,

quel qu'il soit . a voulu montrer la comcificnne

commf il faut et comme il ne la faudrait pas, celle

3ui vil du revenu de S4\ beauté encore plus que

es émoluments de sa profession. A l'aspect de tant

de bouquets comment ne pas croire a la multi-

tude des adorateurs? A quoi bon l'art , l'élude et

lo travail , à quoi bon le talent aujourd'hui quand on est

belle , et puis encore les bravos de tous ces chevaliers au

bras de fer ,
qu'est-ce qu'ils prouvent"— qu'on les a payés.

Quant à la vieille dame , suivante de sa fille . elle rama.ssc

,v.i témoignages fleuris du triomphe en mère prévoyante

qu'elle est , ces brins de laurier ne sont pas tellement flétris

qu'ils ne puissent servir encore , cola s'est vu et même on

ne voit que cela.

Heureuse mère, elle pourrait vous dire de quelles mains

sont tombés ces bouquets, c'est elle qui les a fournis en

gasnant quelque chose dessus. D'où elle est sortie" d'une

loge, le ron/on . s'il vous plait, i moins qu'elle n'ait été ac-

trice comme tant d'autres, ce qui est une autre manière do

venir de la loge. Oui . elle a été ingénue comme sa lille pen-

dant trenic aiis. elle a soupiré pour lUmis . Irvimpé Géronle,

persiflé Barlholo, couronne la flamme de Lindor el dit au

\'alèr<< de Cjirpentras ; liamenez-inoi chez nous! Kl mainte-

nant i est madame la Ressource el madame la Procureuse

des bouquets et auln-s douceurs de mademoiselle sa lille.

Kl ixiur finir par un bruit de théâtre ; On va supprimer la

claque el n'tablir la censure.
PRairrB BrsoM.
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Bresl a eu ses régates à

la fin du mois dernier. Nous
sommes donc un peu en

retard— mais à qui la fau-

te ?— pour rendre compte
de cette fiHe maritime qui

avait attiré une atlluence

considérable.Plusde 20,000

speclateurs garnissaient de

nombreux gradins élevés

sur le (^oiirs-d'Ajot, le che-

min de Porsirein , les ro-

ches, les hauteurs environ-

nantes, ou se pressaient

dansune foule de canots for-

mant , dans la rade même

,

comme l'enceinte de la

lice.

Au centre du Cours on
avait établi un vaste or-

chestre occupé par les mu-
siques des équipages et de

la garnison. En face, à un
demi-kilomètre du rivage

,

était mouillé le ponton des

jeux nautiques et à cent

mètres plus loin environ,

celui du jury. L'aspect gé-

néral de cette fête , f.ivo-

risée par un temps magni-
liquo, avait tout à la luis

quelque chose de joyeux

et de pitlores()ue.

Le Î3 , à neuf heures du

malin , le comité des régu-

les, les juges de la lulie,

les autorités du déparle-

ment, de la ville, et plu-

sieurs personnes invitées

étant réunis sur le ponton

du jury, M. le curé de Brest

a ouvert la fête par une
messe célébrée avec une
pompe toute maritime , et

immédiatement après les

régates ont commencé.

Cette première journée

était consacrée aux courses

a la voile et à l'aviron en-

tre diverses embarcalions

appartenant aux ports de
Urest et des environs. Les
bateaux de Plougustel et

du fret ont couru les pre-

miers; puis sont venus les

gabares de la rade et (letlts

caboteurs, les embarca-
tions do l'Etat, les bateaux

d'amateurs, les sardiniers

de l^amaret et de Douarnc-
nci. Ces courses, au nom-
bre de sept , toutes é la

voile, ont été fournies par

les concurrents avec une
vigueur el une précision de

muuvemenls qui font hon-
neur à nos marins. Les si-

gnaux parlant de moment
en muiiient du ponlon du
iirv it répétés au loin, le.-s

de pierrier aniion-

^iéparl des bateaux
I- dans chaque lutte.

Il 5 fdnl.ires saluant le vain-

queur au moment où il

rinnrliissait la barre ajou-

riicoreà ce que celle

iait par elle-même
nnant et de magni-

1 >s sept courses à la

terminées, une hui-

a eu lieu entre les

l'urs des courses
If nies ; les concur-

ronls liaient au nombre do
vingt. Lo premier prix a élé

remporté par le llambart

lo t't/gru-, que conduisait

SI. Jouanne, de Bresl; la

goélette Ilaydele, conduite
par M. Lecorre de Lauber-
lach, a obtenu le second.

lies régateii de Brest.

Trois courses à l'aviron

ont eu lieu ensuite et n'ont

pas excité moins d'intérêt.

A quatre heures, les jou-
tes étaient terminées. Les
vainqueurs venaient rece-

voir, sur une estrade élevée

contre la statue de Nep-
tune, lo prix de leur vi-

igueur et de leur adresse.

Le programme de la fête

indiquait, pour le lende-

main , une dernière et

grande course à laquelle

avaient été appelés tous bâ-

timents étrangers et fran-

çais. Deux cutters anglais,

le Sylph de Liverpool et

le Grand Turk de Ply-

moutli, avaient répondu à

cet appel et étaient venus
se placer parmi les con-
currents.

La course avait été in-

diquée pour dix heures
;

mais le temps, si favorable

la veille , était au calme
plat, et déjà on parlait de
la nécessilé de remettre la

joute, lorsque vers deux
heures commença à s'éle-

ver une petite brise de
nord-nord-est , et bientôt

après retentit le signal du
départ. Les concurrents
avaient à faire deux foi^

de suite le tour de la lice

fi.xée entre le stationnaire

et un bâtiment mouillé au
delà de Poulhc-Allor, 20
kilomètres environ. Dix-

huit bâtiments étaient en-
gagés. Le premier prix a

été remporté par le Grand
Turk, capitaine Fox, qui,

dès le premier tour, avait

dix minutes d'avance sur

ses concurrents , et au se-

cond a touché le but 2o mi-

nutes avant Haidée , l'un

des vainqueurs de la veille.

Le Ci)(jnc la suivait de près;

il est arrivé le troisième.

Le quatrième prix a été

gagné par un pécheur de

Douarnenez. Le Syljih de
Liverpool n'est arrivé que
le cinquième.

Le premier prix donné
par la ville, et consistant

en une coupe de vermeil

ciselée, a élé remis au ca-

pitaine du Grand Turk
par M. Dubreuil , capitaine

de vaisseau, président du
jury de concours, qui a

adressé au vainqueur quel-

ques paroles pleines d une
courtoise hospitalité , en
ajoutant que la nation

française aimait mieux en-

gager avec ses voisins des

luttes pacifiques et utiles

que d'avoir à soutenir en-

core ces guerres qui ont

malheureusement fait cou-

ler tant de sang dans les

siècles passés.

La cérémonie terminée

,

on s'est empressé autour

des visiteurs anglais, qui

ont trouvé à Brest la plus

cordiale sympathie. Une
riche collection de fruits

du pays a été envoyée à

bord des deux yachts, et le

Grand - Turk a été orné

par ses rivaux eux-mêmes
d'un riche bouquet de

(leurs avec lequel il a pu
rentier cinq jours après

dans le port de Plymoutli.

La fêto s'est terminée

par un bal au profit des

indigents. Elle laissera à

Brest les plus heureux

souvenirs, elle a, dès au-

jourd'hui , fait naître un

vu'U auquel s'associeront

tous ceux qui s'intéressent

aux progrès de notre ma-
rine; c'est de voir l'insti-

tution des régates s'établir

d'une façonréguliereet per-

manente. Pourquoi n au-

rions-nous pas dans nos

grands ports de mer des

sociétés de courses nauti-

ques'.' Exercer nos marins

à la précision du coup

d'oeil et des manœuvres
n'est-ce pas là un objet

digne de tout l'intérêt et

au besoin des encourage-

ments du gouverneinenl "?
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Bevac lltlërulre.

Stagnation. — Où en est le roman-feuilleton?— Les Che-

mises rougfs (le la Patrie. — Sentiment de M. Emile de

Uirardin sur le roman-fcuijlelon. — Cenevieve, par M. de

Lamartine. — Les petits livres.— //i.Woi'rp de t'AssemlAée

conslituanle, par M. BAiiAiD-LAniinkBK, cx-conslituant.

{i vol. Che2Lévy.)—/nJi;/CTiced Secours, par M. I". Mar-

„EAU. — De la Famille, par M. Krédérh: Béchaud.— La

Itétolution danoise lie <8i8, traduit de l'allemand. (In-S".

Chez Di'Iot.) — Les Poêles de l'Amour, par M. Jt'UE.N

Lemkh. (Chez Garnier frères.) — Vers d'un Ihlneur, par

M. Pi'.RROT DE Chezelles. — Fohles, par l'abbé François

Chabai'.— Do quelques niaiseries.— Arrivée à l'aris, par

quatre bateaux , de notre ami Philoxéne.— Pbilo:(^e à

Arsène. — Victor à Pliiloxènc.

Apres avoir écrit ce long sommaire, après avoir décliné

tous ces noms d'auteurs , tous ces litres d'ouvra:.;es dont il

se compose
,
je no sais trop comment en revenir â l'idée qui

m'en a dicté le premier mot : slatjnalion.

El cependant c'est le mot de la situation, littéraire du

moins; car, pour la politique, c'est tnen une au(r« paire de

manrhes, comme disait M. de Buflon a mademoiselle de Les-

pinasse. Là, il y a excès et surabondance. Nos législateurs,

par exemple, ont une telle ardeur, une telle fureur de légifé-

rer, qu'ils refont tous les jours la loi de la veille pour se mé-

nager le plaisir do la recommencer le lendemain. Mais la lit-

térature en est au calme plat. Hien d'important ni d'émiuent

dans aucun genre n'apparaît sur son horizon. Aussi, pour

peu que cela continue, nous aulrcs critiques, gros ogres qui

ne vivons que de chair fraicha , nous ne saurons bientôt plus

où trouver notre pâture, ni de quel bois faire llerlic.

Il continue cepemlant à se faire, dans la plupart des jour-

naux, un écoulement régulier de romans et de nouvelles qui

paraissent, on ne sait pourquoi, et au milieu de l'universelle

indifférence. Ainsi le lauillelon de la Patrie s'est longtemps

défrayé avec les Chemifes rouges de M. Charles Monselet.

Bien que je n'en aie rien lu, ni vous non plus, l'interminable

longueur de ce roman m'a plus rt'une fois impatienté, et je

souhaitais ardemmi nt de voir la Pairie changer do chemises.

Et puis, pourquoi des Chemises rouijes à, cette bonne dame,

qui s'est vouée au blanc?

Passez moi ces plaisanteries do blanchisseuse. Je ne les

crois pas d'un très-bon goût; mais, à propos de romans-
feuilletons, et surtout à propos de ceux de M. Monselet, il

e.st bien permis d'être un |ieu béte.

M. iiinile de Girardin lui-même en convenait hier à la

tribune : o Le roman-feuilleion est inopte, immoral; il faut

lui faire la chasse, il faut en épurer le journalisme. » Et,

pour cela, il proposait un petit moyen, car il propose tou-

jours des petits moyens, toujours impraticables, mais qui

répondent à tout, à cela près.

En attendant, l'aveu n'en est pas moins précieux do la

part de l'homme qui partage avec M. Dutacq la triste gloire

d'avoir intronisé dans le jnurnal ce genre de littérature, si

littérature il y a. JI. de Girardin a tardé longiemps à lui

renibejustice, et même aujourd'hui qu'il la lui rend, il n'en

continue pas moins à vouloir allécher ses abonnés en leur

promettant de nouveaux chefs-d'œuvre de M. Pierre, do

Si. Jacques, de M. Eugène et autres grands faiseurs de ces

niaiseries romanesques.
o Mais (lue voulez-vous! nous disent les rédacteurs des

grands journaux, l'abonné demande des romans. Il faut bien

lui en donner. »

S il en demande en effet, il n'y a pas de rai.son pour qu'on

le lui refuse. Cela coûte si peu, du moins à faire. Toutefois

je désirerais savoir quelle est cette classe d'abonnés ijui de-

mande et redemande sans cesse des romans, des romans,

des romans. D.ins cette masse fort mêlée dont se compose
le public d'un journal , il se rencontre sans doute , il doit se

rencontrer quelques femmes autrefois sensibles
,
quelques

vieux garçons ja lis trop tendres, .Imes inconsolables, co-

lombes el lourlereaiix ble.ssés, pour qui le roman est le

complément indispensable du whist et de la tabatière. Ajou-

tez-y quelques clercs d'huissier, a l'imagination fougueuse,

qui brûlent de connaître le grand monde et qui donneraient

leuritme, s'ils y croyaient, pour un regard de la fille du
80113-préfet, et vous aurez, à peu de chose prés, tous les

èlénvnts dont se forme le public obstiné de nos grands ro-
manciers.

Mais ce public, que je respecte el que j'estime fort,

d'ailleurs, ce public-là doit-il (aire la loi a cet autre public

bien autrement nombreux , bien autrement respectable , de
pères de famille, île mères vigilantes, trop justement altli-

g.>s el inquiets de vnir chaque malin pénétrer chez eux, sous
le couvert d'un journal , tous ces écrits faux , malsains, cor-

lupteurs, qui n'éveillent que la curiosité la plus frivole
,
qui

ne llatlent que les plus grossiers appétits? Malheureusement
ce public n'est ni aussi désœuvré , ni aussi remuant que
l'autre. Il se tait, il subit la loi qu'on lui impose, quelque-
fois même il se laisse aller ix la contagion , et voilà comment
le silence des uns et le langage des autres continue de faire

croire qu'il y a en France près d'un million d(> l'rançais et

do Françaises qui ont tout juste, en littérature, les goûts

do mon estimable quoique trep mélancolique portière.

Pour tout concilier, on a iiuamné. il est vrai , depuis fé-

vrier, do substituer le roman-feuilleton moral au roman-
T'iiillilou immoral. L'illustre M. Paul Féval a écrit pour
r.lssc»i'J('i' Xiiliimalr un roman en l'honneur de la religion,

lie lii famille et do la propriété, comme il avait écrit, dans
le temps de la vogue des romans immoraux, l'immoral ro-

man des Mijsler:'s di^ Londres , triste pendant des tristes

Uijslrres de Paris. Car, per-onnelleiiient, l'illustre roman-
cier n'a pas d'idées arrêtées sur le bien el sur le mal , sur

le juste et sur l'injuste. C'est la même encore une des con-

ditions du genre. Le roman-feuilleton, pour faire son che-

min , ne doit pas plus avoir d'opinion que d'eeprit et de style.

Comment le voulez-vous? Honnête ou scandaleux , républi-

cain ou monarchique, blanc, bleu ou rouge, parlez el vous

serez servi.

M. de Lamartine (je suis fâché de le rencontrer ici sur

mon chemin), M. de Lamartine a récemment, pour une

raison ou pour une autre, apporté au roman-feuilleton l'ap-

pui , le concours de sa plume et de son nom. Nous avons

eu ainsi les Confiiknces , et maintenant il nous donne (iéne-

vieve, premier essai d'un nouveau genre de roman destiné

à éclairer, à édifier, à moraliser le peuple. Cette Omexine
néanmoins n'a pas produit jusqu'à ce jour une Irès-vive sen-

sation, et je ne crois pas que la suite réussisse beaucoup plus

que le commencement. Au surplus, nous y reviendrons, pour

1 examiner dans son ensemble. Mais de ce que nous en con-

naissons déjà nous pouvons conclure que M. de Lamartine

ne ressuscitera pas ce genre malheureux qu'a tué M. Dumas
et qui l'a tué.

Faute de feuilleton , faute de gros livres , venons-en aux

petits. « Laissez les petits venir à moi, » dit l'Evangile. Au-

jourd'hui ils viennent tout seuls, et no sont pas les moins

exigeants. A les entendre, la criliiiueesl une mijiurée, une

bégueule du grand ton
,
qui sans cesse craint de se compro-

mettre, et ne parle complaisamnient (lue des gros seigneurs,

d<'s maiéchanx de France de la littérature. Si leurs livres

ne se vendent pas, s'ils n'arrivent pas à l'Académie et à la

célébrité, c'est notre faute, à nous autres pauvres critiques,

qui sommes en pussession de dispenser la gloire , el qui la

dispensons en effet, avec une telle générosité que le plus

souvent nous n'en gardons rien pour nous.

Eh ! messieurs, imitez vos devanciers. Ce ne sont pas les

fils (le leurs pères, mais les fils de leurs œuvres. Ils n'ont

pas toujours élé célèbres et ne le sont devenus qu'avec le

temps, le travail el du talent. Travaillez et attendez; la

gloire se fait toujours un peu attendre, et plus d'un dont

elle a couronné la mémoire sont morts en lallendant.

M. Babaud-Laribière
,
par exemple, me parait devoir l'at-

tendre encore quelque temps. Ex-constituant , il vient d'é-

crire l'histoire rie l'Assemblée constituante avec un zèle qui

laisse quelque chose à désirer. Je crois d'abord que ce n'est

pas là encore un sujet historique; je crois que notre auteur

aurait pu mettre plus d'ordre dans ses récits el les écrire

d'un style moins dythirambique; je crois qu'il y a plus d'é-

clat que de vérité dans ses portraits; je crois (qu'il professe

beaucoup trop d'admiration pour une époque qui n'est rien

moins qu'admirable; je crois que M. Babaud gagnera beau-

coup à lire nos graniis historiens, Bossuel, Voltaire, Thiers,

Guizol
; je crois tout cela , mais je puis me tromper.

Je passe sans transition de M. Uabaud à M. F. Marbeau,

dont l'infatigable charité vient de mettre encore au jour un

nouvel opuscule philanthropique , de \ InJiyrnce et des Se-

cours. Si jamais liumme a droit d'avoir et d'émettre une

opinion sur ces graves questions, c'est assurément le géné-

reux et intelligent fondateur des crèches , ces pieux établis-

sements, dont l'éloge est dans le cœur de toutes les mères.

( Voilà certes une belle phrase, el qui serait couverte d'ap-

plaudissements, si elle était prononcée par un monsieur en

perruque, dans uno assomblée de bienfaisance. Heureux les

lecteurs de i'Illustralion, sua si bvna mirini .') Donc M. Mar-

beau, qui sans doute me iiardonnera celte parenthè-e, nous

donne son avis sur les différents modes de secours qui peu-
vent soulager l'indigence.

Sa charité, du reste, ne se fait pas d'illusion. 11 n'y a (pje

les philanthropes qui déjeunent tous les jours chez Véry el

donnent à diner à mademoiselle Rachel; il n'y a que ces

tartufes de la philanthropie , ces jésuites du socialisme, qui

osent dire que c'est chose possible et même facile d'extirper

la misère. Ceux qui l'ont vue de près
,
qui en ont sondé

toutes les plaies, interrogé tous les remèdes, en parlent au-

trement, a II y aura toujours de la misère, dit M. Marbeau;

mais il y aura toujours de la charité. »

Sans entrer bien profondément dans l'examen de ce grand

problème, notre auteur, toutefois, nous donne d'excellents

conseils , des renseignements précieux el puisés à bonne

souri e. Il a vu ce dont il parle, il a éprouvé les effets de ce

qu'il propose, el c'est pourquoi sa brochure mérite d'être

prise en très-sérieuse considération.

Celle de M. l'rédéric Béchard , lils de l'Iionorable repré-

sentant, est un mémoire académique, couronné, il y a déjà

sept ans, par l'acailémio du Gard. C'est uno histoire de la

famille, ilepuis les leiiips primiiils jusqu'à nos jours. En la

publiantaujourd hui, M. Frédéru- Bédiard ne peut manquer
de nombreux lecteurs. Il est diflicile do venir plus à propos;

et il est plus difficile encore do mieux traiter un si grave

sujet.

M. Uéchard sans doute n'a pas tout dit; il n'a pu épuiser

une matière inépuisable; mais du moins il a su en saisir, en

marquer vivement tous les traits essentiels ; il a fait un bon
et judicieux résumé, et j'aurais jugé comme la savante aca-

démie du Gard, si j'avais l'honneur do lui appartenir.

Seulement il me parait aller un peu loin, un peu trop loin

dans ses convictions antiphilosophiques et «nlirévoluti(m-

naires. Le droild'alnesse no nous parait pas, comme à M. Bé-

chard , si nécessaire au maintien des sociétés. Selon moi

,

l'Assemblée ciinstiluante de 1789 a fait de grandes choses
,

el la f.iiiiille a beaucoup plus gagné que perdu aux principes

(lu'elle a proclamés, el qu'a sanclionnés le Code civil.

.1 Vu dirai autant à M. Béchard de la philosophie du dix-

huitième siècle, celle bêle noire sur laquelle se ruent toutes

les plumes de l'ullra-réuction. Sans doute elle a souvent dé-

pare le but; Voltaire s'est trop joué des choses saintes:

j'accorde cela i M. Béchard el aux autres. Mais il ne fau-

drait pas oublier non plus que c'élail dans ce lemps-là

que Calas était pendu
,
par cela seul qu'il était protestant

,

et qu'on rouait le chevalier de La Barre pour D avoir pas

6té son chapeau devant une procession.

J'avais besoin de faire celte observation sur le* opinions

parfois excessive* de 11. Frédéric Béchard. Après quoi, je

répète bien volontiers ce que j en ai dit déjà, que c est un

remarquable traité , animé . en somme , d un Ires-bon es-

prit, et plein de curieux détails tres-beiireusement expri-

més el ordonnés.

Sur ce, je fais un saut en Danemark pour vous dire un
mot, un mot sans plus, d'une brochure Ires-inlereséanta

pour ceux que les Danois intéresisenl. Les lianois sont nos

vieux amis, et nous devons désirer de savoir comment ils se

comportent. C'est ce que vous apprendra lauleur de c«i

opuscule, la llérolution danoite en tH48, révolulK^n qui fut

commencée par le Jeune-Dan-mark. Car il y a un Jeune-

Danemark comme il y a une Jeune-Allemagne, une Jeune-

Italie, une Jeune-France, etc. ; il y a même, a ce que nou*

raconte M. Ampère, une Jeune-Turquie, dunt l'-s principaux

mérites consistent jusqu'ici à boire du Champagne pen'l-"'

le ramazan, el à porter des calottes grecques.

Après celle pointe vers le nord, je reNiens à Paris, ei

accueilli, a mon arrivée, par M Julien Lemer. qui m'-

sente sur un plateau d'or une édiliondiamant di-s Pof

l'amour. C'est une i>etitc colleclii^m, un gracieux reçu,

tout ce (jue l'amour, ce grand inspirateur, a inspiré de ii., -i

à ii'is poètes français, à nos poêles lyriques du moins, {^at

.Molière et Racine brillent par leur absence dan.- ce joli |ietil

ouvrage. En revanche, il y a six pièces de M. .Arsène 11. lu-

saye, sept de M. Auguste Vacquerie, et une ode de M
guste Vitu. Abondance de biens ne nuit pas. Tout'

M. Julien Lemer a été un peu trop prodigue de ces ricl'

contemporaines, un peu Irop avare des bouquets et de,- :

drigaux i lassiques. Comment, par exemple, a-l-il pu oui r

de mettre dans sa collection ce charmant buitain de Mj- t

et encore celui-ci :

Puisque de Toiu je n'ai autre Ti^a^e, etc.

Petits chefs-d'œuvre de grâce et de délicatesse que M de

Talleyrand répétait sans cesse, et qui sont dans la meo
de tous les gens de goût.

Du reste. M. Julien Lemer a fait un Irès-bon •

dans les poésies fugitives de Voltaire, dans celles de Pjr:
;

il a donné quelques pièces inédites de Piron, quelques \. rs

curieux et peu connus du grand Corneille, el. somme t- •

il a composé un recueil très-pirjuant. très-intéressant et ni

assez décent. Ui galanterie n y va jamais jusqu'à la l-

lure, et l'obscénité en est bannie.

J'ajoute qu'il l'a enrichi d'exactes notices et d'une .

ble préface, où il n'a d'autre tort que de mettre M. G
non loin de M. de Lamartine. Décidément .M. Gautier

;

pour un grand poète. Je le veux bien
,
pourvu qu'. :

trouve un homme, un seul, qui puisse me citer de ce
;

un vers, un seul, que le public connaisse et dont il ait .

mémoire. Mais que voulez-vous I M.Gautier a tant d'

On est camarade ou on ne l'est pas. et quand on se lai;

tuellement des récLimes, on n en saurait trop faire.

Je ne puis malheureusement dire qu'un mol des I>r-

/7/ifi<>ur deM. de Perrol de Chezelles etdesFaK«deM.

.

François Chabau. Tous deux débutent, je crois, dans I

tique carrière, et ni l'un ni l'autre ne sont sans a;;réc

M. Perrol de Chezelles a su attraper, tout en (lànai

pimpantes et cavalières allures du style de M. Mus-
M. l'abbé se souvient avec une religieuse discrétion di

rian et de La F'onlaine.

Mais que parlonsnous de débutants? A quoi bon le .-

noms et tous ces livres? La France a bien autre chi- • .

tête, morbleu '. Philoxéne est à Paris.

— Qui , Philoxéne?

— Notre ami Philoxéne Boyer de (îrenoble.

— Connais pas.

— Comment , vous ne connaissez pas ce cher Phil. \

l'auteur d'une apologie du llhin et des Burjrarcji, en 1 mi ^j
ges in-S". ni plus m moins; Philoxéne, sur l'état mental ;u-

quel certain médecin grenoblois nous a envoyé, il y a i: i-

mois, une consultation gratuite I

— Ah', oui, une mauvaise plaisanterie que vous ave
chammenl inventée pour lui faire pièce.

— Du tout, je vous jure. Je suis incapable de rien inven-

ter. J'ai parlé (le Philoxéne dignement, a telle enseigne iiu»

depuis lors plusieurs amis inconnus, q^ue j'ai à Grenoble,
m'ont fait I amitié de m'envoyer plusieurs feuilletons di
susdit pour m'aider à digérer et...

— Qu'en a\ez-vousfail?

— Je n'ai pu, hélas! les communiquer au public. Le*
sont durs. On ne peut louj lurs parler de Philoxéne. Il y
pourtant un certain feuilleton sur mademoiselle Kslinka H
nefetter qui m'avait fort tenté ije parle du feuilleton). I

avait pas une phrase de ce finiilleton éohi>velé i]ui ne ^

dire le plus clairement du monde ; • .\h' ma chi>re i

mois«<lle Kalinka, je vous trouve bien belle, et vous senei
bien bonne si....

— Taisez-vous, vous devenez indécent.

— C'est que Philoxéne est léger. Savci-voiis avec quel

drame il a débarqué à Paris?

— Non.

— l'ne Sapho. el il est allé la porter à M. Arst>ne Hous-
sayo. qui en a une autre dans son portefeuille, et qui entend
trop bien les intérêts de son administration pour jouer ses

pièces Toutefois, grilce aux Burgriivcs et à leur père. Phi-

loxéne a été bien reçu, mais s.i imve ne l'esl pas. Alors il l'a

fait imprimer toute vive dans le Journal des ihfdtrcf En

>twnM
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voici quelques vers. C'est Erinna ou Saphojqui dit au volage,

a l'indifférent Phaon :

Méchant,
Tu t'occupes d'un bruit quand je te dis un chant.

Ed voici deux autres dans le genre descriptif :

Et ma prunelle noire et m

Et quand on songe que le Théâtre-Français sera peut-être

prive de ces beauiés. En attendant, pour se concilier tout

a l'ait M. Houssaye. il vient de lui adresser une épitre; Phi-

lu l'-nf à A rf,'iif, salut. Et, de son côté, le granii Victor Hugo
:i ii-rit a Philoxene: « Victor à l'hitoxène. Voire Sapho est

Hii'iiinible. La grande àme d'un pnële est là. »

'f Vac<]uprie en est indigné: il boude, il s'est retiré sous

lit' avec son Faiseur de rois, et ne peut se consoler de

plus l'écrivain le plus ridicule de France et de Na-
M. Philoxene l'a, d'un bond, dépassé de toute la taille

hécatonchire. Hélas! lien faut toujours revenir au mot
l'olique de Péruiin : « .\vant moi le Giotto, après moi

1 , uél. »

Alexandre Difai'

IM Vie des Eanx.
(Voir le N» 335.)

II.

LES BAI.NS DE MER. — OBSERV.\TI0NS GÉNÉBALES.
» Ah ' Z«zu ! ma sérc de Grignan, la drôle de

soze que d'être zetëe toute nue dans la mer!
{UtlresdtStiri}iic.)

Depuis quelques arinées, une heureuse révolution parait

s'accomplir dans les tendances et les pratiques médicales.

Après avoir usé et abusé de tous les agents chimiques con-

nus, de toutes les drogues du Codex, après avoir saigné et

rasaignén blanc de inalhoureux malades exsangues, il sem-

ble qu'on en revienne enfin à une marche plus conforme au

'œu de nature, pUis innlTensive en tout cas que les formules

du passé. Les remcles minéraux , les moyens violents et les

poisons pharmaceutiques tombent dans un discrédit crois.-

sanl, où je souhaite de bon cœur i|u'ils restent. Il n'est plus

guère question de purjer. et lêcole de Broussais a épuisé de
sangsues tous les marécages de I Europe. Molière, s'il reve-

nait au monde, ne reconnaîtrait plus ses médecins. L'em-

ploi presque exclusif des traitements externes, des dériva-

tifs à la peau et de moyens hy.;iéniques érigés en corps de

système, prend d'autant plus de consistance, que la vieille

médecine, s'allaquant directement aux organes es.<entie!s de

la vie, semble perdre chaque jour plus de terrain. Une nou-

velle école issue de l'Alleinagno préconise surtout l'hygiène

élevée à sa plus haute puissance, en ne prescrivant le plus

souvent , et jusque dans les cas aigus, que le régime, l'exer-

cice et l'emploi de l'eau sous toutes ses formes. Cette école

compte déjà d assez nombreux adeptes en France, principa-

lement parmi les jeunes praticiens. Le retour a la simple

médecine, qui dut être celle des premiers âges, et lapplica-

lion plus ou moins ingénieuse, plus ou moins diversifiée du
dissoh'ant universel . ouvriront-ils enfin quehpie nouvelle

voie à ce qu'on se plaît , par habitude , à appeler l'art de

guérir"? Détermineront-ils une révolution dont la fin sera de

hxer définitivement cette science si conjecturale, si incer-

taine, de la médecine, qui, depuis tanltM six m'Ile ans, cher-

che sa loi, son évangile, son point d'appui, sans les trou-

ver f Ou bien , après avoir eu la saignée au commencement
de ce siècle, l'eau plus tard, phlèbolomisés d'un côté,

inondés de l'autre, n aurons-noui en définitive qu'une réé-

dition de Sangrado en deux tomes'? — Grande question,

qu'il nous appartient tout au plus de poser, et que le temps,

ce grand docteur, ce terrible statisticien de la vie humaine,
se chargera seul de résoudre !

Toujours est-il que l'eau sous toutes les espèces est au-

jourd'hui en grande faveur. Suivant la spirituelle expression

de Corvisait, on se hâte de profiter du remède pendant

qu'il guérit. Bains russes, bains orientaux, bains froids,

bains minéraux, et, en première ligne, bains de mer, sont

é^lement bien accueillis du public. C'est aux eaux (ju'on

•nvoie toute celte classe de malades qui souffre d affections

nerveuses, classe aujourd'hui si innombrable, et les mala-
des imaginaires qui, par parenlhé.-e, ne le sont pas. Les
infortunés que Molière calomniait ainsi sans le vouloir, et

qiiu Purgon martyrisait si bien au ilix-septième siècle, étaient

nés deux cent- ans trop tôt De nus jours, on leur applique-

rait un traitement plus en harmonie aver la nature de leur

m'^l, qui n'était que trop véritable. Ces pauvres patients

étalent tout simplement hypocondriaques au premier chef,
ce qui revient à dire qu'ils ne digéraient pas; car, de la gas-

liile à l'hypocondrie, il n'y a, pour ainsi dire, (lu'un mus-
cle. Que de peines et de sols tournois épargnés pour ce pau-
vie Argan, si on l'eût envoyé aux bains de mer, ou plutôt,

s'il eût eu l'esprit de se les ordonner lui-même, une fois dé-
coré de l'illustre bonnet; mais aussi combien de médecines
eût perdu là M. Fleurant !

Mais, au temps de M. Fleurant, on ne s'avisait guère de
prendre les bains de mer, et les puissantes propriétés toni-

n'it"! de la Thélis thermale étaient à peu près inconnues.
principales sources minérales. Vichy, Néris, Bouibonne,

lères. appréciées sans doute des Romains, maisdédai-
- ou oubliées au moyen Age, recommençaient pourtant
iirer un assez bon nombre de visiteurs. Dès les seizième

'' lix-*eiitieme siè les, alors que les plages maritimes de-
II iraient encore désertes au retour de la saison dos bains,

mger dans l'Oéan agité . affr(mler le choc de lames
-santés et énorme^, eût certainement paru l'acte, sinon
Ml, au moins d'un homme sinijulier , comme disait

aull Dasiouches; et l'on en peut juger par le nai'f ef-
e la belle madame de Ludre (voir ci-de-ssus notre épi-
le), qui ne so pouvait f.iire à eetle lionible idée d'être

:.•!• nue dans la mer. »

C'est seulement du milieu de la Restauration et des séjours

fréquents de madame la duchesse de Berri à Dieppe que
date la prospérité de cet établissement thermal. Jusqu'à ces

dernières années, s'il ne fut pas le seul en Fiance, il n'eut

du moins à redouter aucune concurrence sérieuse. Aujour-
d'hui il n'en est point ainsi, el, d'un bout de la Manche à
l'autre, il n'est si petit port qui ne vante ses grèves et ne
se mette en frais d'hôtelleries et de réclames pour attirer à

lui le plus grand nombre possible d'étrangers. On commence
parmi nous à connailie la mer autrement que par le classi-

(]tie voyage du Havre, et les baigneurs n'ont plus que l'em-

barras du choix
,
que toute cette multiplicité de nouveaux

élablissemeiits rend un embarras véritable. Néanmoins, nous
sommes au fond un peuple si peu maritime, que, sans

conijiter les gens qui parlent de la mer comme les rhétori-

ciens des batailles romaiues, il en est en France bon nom-
bre auxquels les plus simples notions de l'eau marine, de
ses éléments essentiels et de ses propriétés remarquables
restent encore letti'e close. C'est à l'usage de ceu.\-là qu'il

nous sera permis, je pense, de faire précéder d'une courte

introduction sur la matière les pages suivantes, où notre plan

est Je pa-iser successivement en revue les principales plages

theraialcs de l'Océan el de la Manche,
La saison des bains de mer commence à la fin de juin,

pour se clore habituellement dans les derniers jours de sep-

tembre. Toutefois, les ,\nglais, qui sont certainement les

plus grands baigneurs de 1 Europe, ne commencent guère
les leurs avant ia fin d'août, et les prolongent quelquefois

jus(pi'au commencement de décembre. Cette liabiiude n'est

rien moins qu'une excentricité fantasque. En automne , la

mer, déjà relroidie par la longueur des nuits, saturée d'élec-

tricité par l'approche de l'équinoxe, acquiert un degré de

tonicité qu'on y chercherait vainement dans Ws grandes cha-
leurs de l'été. Je vois d'ici plus d'une belle dame ramener,

niiuvelle de Ludre, sa mante surelleet grelotter dans sa ber-

gère rien qu'à l'idée d'avoir le courage stoïque de dépouiller

ses vètemenls par une température rigoureuse déjà
, pour

s'avancer intrépidement au-devant d'un flot tourmenté par
la rafale i]ui se tord, s'élance, vient à vous, rapide comme un

cheval de course, tautôt rasant de près la grève avec un
fraïas furieux, el tantôt vous engloutissant sous une écu-

meuse avalanche. J'admets sans peine que tout d'abord

répreuve n'ait rien d'attractif; mais, une fois les premières

alarmes dissipées, la première impression subie, les fem

mes, i|ui au fond aiment le péril parce qu'il est une émo-
tion, deviennent souvent les plus hardies et les plus pas-

sionnées à ce plaisir un peu acre que donnent les brutales

caresses d Amphitrite. De vigoureux athlètes, au torse mus-

culeux, aux épaules d'Alcide, m'ont confessé naïvement

n'oser nager que dans la Seine; tandis que, non loin d'eux,

de petites femmes frêles faisaient admirer leur savoir et

abordaient résolument les profondeurs où l'on perd pied.

L'eau de la mer, dune température toujours inférieure à

celle des rivières durant les mois de juillet et d'août, cause

d'abord un violent frisson , un état de malai-e général que

la nécessité d'avancer graduellement dans l'eau pendant la

marée basse ne contribue pas peu à accroître et qu'il faut

savoir surmonter. Mais à peine l'immersion est-elle complète,

que la souveraine puissance de calorificiition dont l'homme

est doué reprend le dessus ; une réaction énergique se pro-

nonce surtout chez les sujets robustes , et un vif sentiment

de bien-être succède presque sans intermédiaire aux péni-

bles sensations du début. Ces lames, si effrayantes de loin
,

deviennent autant de berceuses amies pour le baigneur qui

s'offre à elles avec confiance. Sans efforts, sans secousses

,

presque sans mouvements, suivre touti;s les ondulations de

cette mer éternellement mobile, gravir sans peine le som-

met d'une montagne qui s'abime aussitôt pour vous préci-

piter dans un gouffre peu périlleux, je ne sais pas de plus

charmant ni de plus salubre plaisir. Toute impression de

froid a disparu ; une douce chaleur, au contraire , s'est ré-

pandue dans l'organisme. La natation est si facile, la dé-

pense de force musculaire si imperceptible, qu'il semble

(l'abord impossible de se jamais lasser d'un pareil exercice

ou plutôt d une telle volupté, et que le baigneur novice ou-

blie de regagner le bord , quitté l'instant d'avant avec ap-

préhension , pour ne pas dire avec effroi.

C'est là un véritable écueil. L'eau de n\er n'est point

inoffensive comme celle des fleuves |K»ur que l'on puisse y

séjourner impunément. C'est un stimulant énergique dont il

faut user avec réserve, sous peine do le voir bientôt dégti-

nérer «n irritant. Il est, même a l'état sain, je crois, peu

d'hommes assez vigoureux pour pouvoir prolonger sans in-

convénient un bain de mer plus d'un quart d'heure : à plus

forte raison un malade ne le peut-il sans imprudence, et en

général la du.'-ée moyenne de l'immersion n'excède guère

quatre ou cinq mimilcs. Les Anglais, iju'il faut toujours

citer en fait de choses macitimes, vont même rarement

jusque-là. Les enfanta, chez (pil la force de réaction calori-

fique est bien moindre (|U6 chez les .idultes, doivent à

peine entrer dans l'eau. Ces simples notions, qu'il est facile

d'expliquer physiologiquement , sont souvent méconnues

dans la pratique, et engendrent une multitude d'accidents

dont la responsabilité remonte à tort jusqu'aux bains de mer.

On pen»e bien que nous n'avons ni la mi.ssion ni le projet

d'introduire dans ce recueil une dissi'rtalion médicale et liy-

giénitpio sur le sujet qui nous occ upe. Nous nous bornerons,

avant de passer à la cau.sene familière où notre seule pré-

tention est de guider aux diverses plages les baigneurs de la

saison pMchaine — el qui n'est baigneur aujourd'hui? — à

eipliqiier ou à rappeler en peu de lignes les principaux

effets do l'usage des bains de mer.

Leur action est de deux natures : médi.'îte et immédiate,

insensible et inslantan 'e, La première, par plu-ieurs causes

non encore bien déterminées, fortifie graduellement les or-

ganes vitaux, affermit les nerf-, durcit l»s muscles, active la

circila'.i(jn, et. en un mol, imprime une puissante recru-

descchc» au plién')mène île la vie Les fréquentes et furies

révulsions à la peau , la grande quantité d'oxygène qu'ab-

sorbent les poumons sous un plus petit volume, les parti-

cules salines dont l'eau est imprégnée, le phosphore et

l'électricité qui s'y produisent sans cesse à plus ou moins
hautes do.ses, tout cela et sans doute bien d'autres agents

ignori's contribuent à modifier, d'une façon lente mais pres-

que sûre, 1 économie du corps humain, et à y préparer une

de ces grandes révolutions qui sont souvent le signal d'un
complet retour à la santé. Il va sans dire qu'une assez

grande persévérance est nécessaire pour obtenir de ces ef-

fets radicaux qui changent profondément la constitution et

rendent à ses loyers, au bout de peu de temps, un homme
dispos et rajeuni. Ce qu'on est convenu de nommer une
saison de bains, c'est-,i-dire vingt ou vingt-cinq jours fort

inégalement partagés entre les plaisirs et lo traitement , me
parait fort insuffisant, dans les affections d'une certaine gra-

vité, pour amener un résultiU quelque peu significatif. Il

faut le plus habituellement une constance de plusieurs mois,

et souvent de quelques années, pour attoindre le but. L'ac-

tion des bains de mer est du reste semblable à celle des
bains minéraux, dont les influences ne se révèlent générale-

ment qu'un mois ou deux après la saison écoulée.

Le second effet de l'eau marine est beaucoup plus appré-

ciable : il se produit subitement. Une forte chaleur a la

peau , souvent même des érubescences et des éruptions cu-

tanées , sont la suite des premiers bains, A peine le nageur

a-l-il quitté la plage, qu'au lieu de se sentir brisé et énervé,

comme il arrive souvent au sortir des rivières, il éprouve

au contraire un redoublement do vie et de sève. Un liesoin

ardent de locomotion s'empare de l'homme qui, peu do mi-

nutes auparavant, avait peine à accomplir un court trajet.

Peu s'en laut que le boiteux, rejetant sa béquille, ne renou-

velle, par la vertu du chlorure de sodium, ce miracle de

l'Évangile. C'est à qui courra le plus vite, tant par goût et

par impulsion naturelle que pour réagir contre la déperdi-

tion de calorique intérieur. Un appétit crotonien ne tarde

pas à suceéder, apportant aux palais blasés et aux tristes

anorectiques la plus agréable des surprises. Il ne tient qu'à

chacun de se croire guéri, et cela à la minute même, mais

c'est pour une minute seulement. H ne faut pas attacher à

ces premiers symptômes plus d'importance qu'ils n'en mé-
rilenl ; ils sont superficiels et de peu de durée, quelquefois

hérissés de pièges. Mais néanmoins ils sont d'un favorable

augure, d'un soulagement immédiat; ils encouragent le ma-

lade à persister, en lui montrant un avant-goût de l'heureuse

santé qu'il espère , et exercent sur son moral une salutaire

influence.

Ceci est pour la rèsle. Quant aux exceptions, elles sont

nombreuses et bizarres. Les gens dont le tempérament ou

l'état morbide auraient dû contre-indiquer les bains de mer

éprouvent quelquefois des eff'ls tout contraires a ceux dont

il vient d'être parlé : perte de l'appétit et prosiralion com-

plète Les sujets trop nerveux ou trop sanguins doivent

s'abstenir, sous peine de désordres fâcheux ,
sinon même

d'accidents graves : les uns frissonnent et bleuissent en

mettant le pied dans la mer ; un fioid mortel contre lequel

leur nature débile ne saurait réagir les poursuit sous les vê-

tements de laine ilont ils essayent inutilement de ranimer

leur calorique. Cet autre, au' contraire ,
pousse les hauts

cris et se sent littéralement brûlé dans une température li-

quide de douze ou quinze degrés au plus. Une belle jeune

femme, que j'ai vue, l'avant-derniére saison, se baigner à

Trouvilie, offrait un phénomène vraiment singulier. Atteinte

d'une maladie cruelle qui l'avait, peu d'années avant, en-

levée aux salons du plus grand monde, paralysée presque

en entier et ne pouvant marcher qu'à l'aide do béquilles,

elle recouvrai! soudainement dans la mer une suffisante

force pour se livrer lonsuemènt à la natation ,
exercice au-

quel elle excellait. C'était une complète régénération : l'eau

marine agissait sur elle à la façon du plus puissant des gal-

vanismes'. L'instant d'après, en touchant le bord, elle re-

tombait , non épuisée , mais inerte et incapable de se mou-

voir sans aide. Cette vie factice de cinq minutes avait

quelque cho^e de navrant. Cependant, à travers ces brus-

ques alternalives , l'action latente des bains prenait insensi-

blement le dessus, et j'ai appris depuis avec fort grand

plaisir que celle dame élail rendue à la sanle. Je connais

fort intimement un baigneur qui à la suite do quelques im-

meisicins était devenu complètement sourd. Il était hors

délai de suivre une conversation à très-haute voix el son-

geait déjà à se pourvoir de quelque appareil acoustique,

quand fort heureusement l'ou'ie lui revint après une absence

do trois semaines.

La vie des bains de mer offre peu do caraclères généri-

ques qui la distinguent essentiellement ilu régime des eaux

thermales. Ce sont, à peu de nuances près, les mêmes plai-

sirs, les mêmes moeurs, le même traitement combiné, selon

l'aperçu hautement philosophique di^ Cabanis, pour opérer

tout à' la fois sur l'ordre phvsique et m(jial. Les différences,

s'il en sursit, proviennent des lieux et non des choses. Nous

les signalerons au reste chemin fai-anl. et elles trouveront

naturellement leur place éparse dans les pages de cette

revue maritime.
FÉLIX MOBNAND.

Fi^lea €|p Nalnlo IlomallP A Piilermc.

nu 11 au 16 juillet.

Les peuples de l'Italie, pleins de vénération pour le»

saints el leurs reliques, ont conservé avec soin non-seule-

ment leurs religieuses léi;ende8, mais encore les fê'es pom-

peuses destinées à leur commémoration cl dan- lesquelles

ils peuvent développer les senliments de piélé pétulante et

les exla.-^es brnvantc» qui sont un des Irads saillants de leur

carai'lère: c'est ainsi que sainte Ih^sulie, patronne do l'a-

lerme , est depuis deux siècles l'objet i!es plus fervents lioin-
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mages des Siciliens, qui , dans toules les gran-

des calamités, no manquent jamais d'invoquer

sa tuli''lairc protection.

Sainte Rosalie , objet de tant de vœux
,
vi-

vait (selon les documents publiés sur l'alerme,

par M. Firmin Didot, dans rtni'iers pillura-

iiue) vers le douzième siècle, à la cour du roi

Roger, dans laquelle les chevaliers normand»

avaient imi>orté le goût des fêtes et des plai-

sirs. Fille de Sinibaldus, nièce do Uuillaume-

le-Bon , et issue par conséquent de sanj; royal

,

la jeune Uosalie , au milieu do celte cour ga-

lante et des hommages dont elle était néces-

sairement entourée, fut elTrayée des périls qui

menaçaient sa vertu ; elle s'enluit donc secrè-

tement à l'âge de quatorze ans de cette cour

dangereuse et vint se consacrer à la retraite et

à la prière dans une grotte liumido et ignorée

du mont l'ollegrino , où elle mourut effacée de

la mémoiru des Siciliens.

Environ cinq siècles plus tard, en 1621, Pa-

lerme, en proie aux ravages de la peste, im-

plorait en vain au pied des autels la miséricorde

et les secours du ciel , lorsqu'un do ses habi-

tants, descendu du mont Peilegrino, annonça

qu'une révélation céleste lui avait indiqué la

grotte où reposaient oubliés , sans honneur et

sans sépulture , les ossements de sainte Kosa-

lie , à la découverte desquels le ciel attachait

la cessation de l'épidémie Aussitôt les magis-

trats et le clergé so transportèrent au lieu in-

diqué et les restes de sainte Rosalie furent rap-

portés à Palcrme , où depuis ils ne cessèrent

d'être entourés d'hommages publics et particu-

liers. Une route superbe fut construite aux

frais de l'Etat pour arriver à la grotte où la

sainte avait si longtemps reposé ;
cette grotte

elle-même, renfermée dans une enceinte de

bâtiments habitée par des religieux qui prient

sans cosse sur le tombeau révéré , contient

trois autels éclairés par des lampes toujours

allumées. Les reliques, placées au milieu d'une

chapelle dépendant do la cathédrale de Paler-

me, sont conservées dans un magnifique sar-

cophage en argent, orné de pierres précieuses;

ce chœf-d'œuvro d'orfèvrerie, estimé 20,000

écus (environ 100,000 francs de notre mon-

naie
)

, servit à promener les reliques de la

sainte lors de la première procession solen-

nelle, qui eut lieu le 9 juin 1625 avec une

pompe et une magnificence telles, que le corps

mimicipal alloua une somme do 100,000 écus

siciliens, équivalant à 500,000 francs de notre

monnaie, pour cette cérémonie dont les prépa-

ratifs ne demandèrent pas moins de trois mois;

les reliques do la sainte, placées d'abord dans

une urne de cristal doublée de velours cra-

moisi brodé d'or, qui avait jusqu'alors servi à

contenir les restes do sainte Christine, furent

ensuite renfermées dans le sarcophage d'argent

dont nous venons de parler, aux sculptures et

bas-reliefs allégoriques duquel s'empressèrent

de travailler les

artistes les plus

distingués de l'é-

poque. A partir

de la célébration

de celle solen-

nité , l'épidémie

commença à per-

dre de sa violen-

ce et elle dispa-

rut entièremenl

le i sepl«mbre
suivant, jour an-

niversaire de la

mort de sainU*

Rosalie, quatorze

mois après la dé-

couverle do ses

reliques et quin-

ze mois après
l'invasion du ter-

rible fléau.

Depuis cette

époque, la grotte

du mont l'elle-

grino,dcla(iuollo

l'œil peut em-
brasser le vaste

panorama des

deux golfes de
Palerme cl de
Sferra - Cavallo

,

devint lo but des
nombreuses visi-

lesdesvoyageurs
allirésparunsilc

aussi pittoresque

el des croyants
vonunt chercher
un remède A
leurs soutTrancci
près do la retrai-

te de la sainte

.

<iu do morales
r<msol«lionsprès

di.» religieux qui

Sarcophage en argent, contenant les restes de sainte Rosalie, dans la cathédrale de Palcrme.

se sont voués à goa sen'ice , là ou Hamdcar,
lors de la première guerre africaine, soutint

pendant trois ans de siège les rudes assauts

que lui livra l'année romsine : de plus , tous

les ans au mois de juillet oo célèbre pendant

cinq jours les fêtes de sainte Rosalie, qui com-
mencenl le H et finirsent le l.~>. Ces fêtes,

qu'on appelle communément i/ Frittnu et qui

coûtent à la viUe K.OOU oDC«s plus d'- lOO.UOO

fr.), sont magnifiques et attirent a l'alerme,

outre un uuart de la population de Ilie, un
grand nombre d'Italiens el d'étrangers qui sai-

sissent cette occasion de voir dans tout son
éclat la belle capitale de la Sicile ; a\ ce les des-

sins reproduits par nos gravures, voici les dé-

tails que nous a transmis notre correspondant
sur la manière dont celte (été vient d'itre c^
lébréo cette année.
Commencée tous les jours vers six heures

du soir, la fêle débute, excepté le premier el le

dernier jour, par des courses de chevaux libres

à l'instar des Uarlen de Rome. Des cordes ten-

dues de chaque coté de la rue de Tolède, qui

a à peu près deux kilomètres de longueur, ser-

vent à contenir la foule curieuse; semblable à

une salle de théâtre gigantesque dont la rue

forme le parterre, ou les fenêtres à balcon rem-
placent les loges, la rue de Tolède regorge de
spectateurs échelonnés depuis le sol jusqu'au

faite des maisons ; à l'explosion d'une bombe
la foule s'aligne cl repasse derrière les cordes,

où elle forme une épaisse haie de tètes super-

posées. Les chevaux , la tête parée de plumes
el de rubans, sont placés à l'extrémité de l'es-

pace à parcourir et contenus par une forte corde
tendue à hauteur de poitrail. Point de jocLeys

dans ces courses où les chevaux sont obhge»
de parcourir une rue pavée de larges dalles

rendues glissantes par le frottement continuel

des pas de 200,000 habitants et par une cha-
leur de 30 degrés ; les jockeys sont remplacé»
sur lo dos et ^ur la croupe des chevaux par
des boules de plomb garnies de pointes de fer

destinées à faire I office d'éperons et à aiguil-

lonner à chaque élan le coursier excité encore
par le bruit et 1 éclat de feuilles de paillon qui

se déroulent et s'agitent sur ses Qanrs. A un
signal donné par un membre de la commune
(seuator) la corde tombe aux pieds des che-

vaux qui, chassés à coups de fouet, s'élancent à

fond de train, aux applaudissements de la mul-
titude pour disputer le prix el décider du sort

des paris nombreux qui s'engagent sur cha.iue

coursier; les chevaux vainqueurs, dont la fier»

allure ferait presque croire à l'intelligence des
honneurs triomphaux qui leur sont décernés,
parcourent ensuite les autres rues de la ville

au son de la musique, précédés el escortés

par un piquet de la garde d'honneur du prelor

portant les aigles dorées, enseignes de la niu-

nicipahté de Palerme , sur lesquelles brillent

les prix en belles pièces de monnaie neuve.

Aux premiers
coups de l'Angé-

lus cent échelles

se dressent à la

fois, et la rue de
Tolède se trouve
en un instant, et

comme par en-
chantement , é-

clairéo p«r une
illumination qui
n'ade particulier

'lueleiïetqu elle

l'Uiprunlo a l'ah-

gnement régulier

•lo la rue. Après
.noir joui de ce
'-oup d'œil , la

l'u le s'écoule pe-
ut à petit et se
• l.rigo lentement
M>rs la chaussée
>lo la Marine ou
•.•r.) Ilaliro.

Au milieu de
i.'tte superbe
promenade, illu-

minée comme I»

reste de la ville,

et du txMé de 1»

mer qui murmu-
re a ses pirtls

,

séhne l'édifice

lies feux d'arti-

lice qu'on tire le

premier el le

troisième jour ;

une immense dé-
coration, imitée
de ces moneil-
leuses colonna-
des de l'archi-

lecluie grecque
dontlaSicilepos-

sé<ie encore de
superbes vesli-
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ges, reproduit à travers ses portiques , sur des toiles trans-

parentes et en figures colossales, les traits les plus saillants

de l'histoire italie'nne empruntés celte année à la description

donnée par Virgile , au 5' livre de l'Enéide , des lèlcs insti-

tuées par Enée en l'honneur de son père Anchise. Devant

cette décoralion splendide et en dehors de la foule qui en-

combre à tous les étages les balcons, les terrasses et jus-

qu'aux toits des maisons bordant la chaussée du coté op-

posé à la mer, un riche pavillon réunit les élus de l'aris-

tocratie appelés à jouir de ce brillant spectacle, et auxquels

le prêter et les membres du sénat distribuent force glaces

et pâtisseries ; le feu d'artilice , qui termine cette lumineuse

exhibition, l'emporte sur les plus beaux feux d'artilice de

Rome par la variété de ses feux de couleur et par la bizar-

rerie de ses etfels fantastiques.

Apres le feu d'artilice vient la promenade du jardin public,

dont Vllluslraliun, dans son numéro du 11 mai dernier, a

cherché à décrire les beautos pendant le jour, et qui reçoivent

la nuit un caractère tout féerique de l'illumination mysté-

rieuse et voilée que recèlent ses arbres touffus et ses plantes

fleuries; c'est un nouveau jardin des Ilespérides dont les

berceaux d'orangers marient leurs pommes d'or aux rubis

et aux émeraudes des verres de couleur suspendus à leurs

rameaux et éclairant l'image vénérée de sainte llosalie ré-

pétée sous mille formes dill'érentes, des lumineux reQcts

dont le soin et l'entretien sont confiés, pendant toute la

fêle, à des hommes et des femmes du peuple costumés en

bergers et en bergères aux atours enrichis do dentelles

et de rubans, a l'imitation des tableaux de Boucher et

de Watteau. A minuit, les équipages, dont la circulation

a été jusqu'alors interdite, viennent inonder la rue de Tolède

et promener jusqu'à deux heures du malin les élégantes pa-

triciennes et leurs riches tuileltes.

Le second jour de la fête est consacré à la marche du

char destiné au triomphe de sainte Rosalie; ce char, con-

struction gigantesque, haute do 1 50 pieds, mesurant soixante-

dii pieds de long sur trente pieds de large , dépasse dans

son parcours le faite des maisons les plus élevées; couvert

de riches étolTes, de velours brodé, éclairé d'une multi-

tude de flambeaux de cire, c'est une véritable montagne

d'or, comme disent les paysans siciliens ébahis; trainée par

vingt paires de bœufs aux cornes immenses; la coquille

dorée, qui forme la base de ce char, soutient un amphi-
théâtre contenant un orchestre nombreux au-dessus duquel

se groupe une masse d'anges et de saints chantant sur di-

vers instruments la gloire de la protectrice de Palerme, dont

ils entourent la statue d'argent couronnée de roses, enve-

loppée d'une draperie blanche et paraissant s'élancer d'un

nuage de gaze transparente qui termine celte vaste et sin-

gulière construction.

Le qualrièine jour, l'Hôtel-de-Ville, la fontaine Pretoria et

la cathédrale sont éclairés par une illumination resplendis-

lates et à bàlons surmontés par des aigles- Force pages et

valets de pied en grande tenue se tiennent aux portières des

voitures, des torches à la main. La marche est fermée par la

garde prétorienne à cheval.

Le dernier jour, par exception, la fêle commence dès le

matin. Le 15 juillet, à Palerme, est un jour de grand gala.

Los établissements publics, aussi bien que les bâtiments en

rade et dans le port , sont pavoises. L'artillerie des forts et

des navires de guerre tire des salves nombreuses en l'hon-

neur de sainte Rosalie. A midi
,
grande messe à la cathédrale

et chapelle Tuyak. — Les rois de Sicile, en vertu du privi-

vation, tout le monde se prosterne, le roi, debout, pose
d'une main son chapeau sur sa tète , et de l'autre tire son
épée et salue la Divinité dont il tient son droit. Voilà en peu
de mots ce que c'est qu'une c/ia/JcHi' roi/a/c, fonction que les

rois do Naples no peuvent exécuter qu'en Sicile, en leur

qualité de détenteurs de la monarchie sicilienne, et à la-

quelle, outre les fonctionnaires publics, s'empressent tou-
jours d'assister, dans des tribunes particulières qui leur sont
spécialement destinées, les étrangei s do distinction — Le soir,

à l'heure prescrite, commence la procession. Toutes les con-
fréries et les ordres religieux y défilent , bannière en tète,

f)ortant les images et les reliques de
eurs saints protecteurs, parmi les-

quels se font remaniuer saint Cômeet
saint Damien, patrons dos pécheurs
palermitains, qui, dans leur piété

joyeuse et bruyante , les honorent
d'une manière burlesque. Ces braves

gens au visage hâlé par le soleil, ve-

lus d'une simple chemise, d'un cale-

çon blanc descendant à peine au ge-

nou , et la tête coiffée d'un madras
à carreaux , soulèvent dans leurs

bras nerveux le pesant bahut sur le-

i|uel sont fixées les images des deux
saints jumeaux, l'entraînent dans
une course effrénée, puis exécutent

une ronde fantastique
,
qui se ter-

mine par une nouvelle course. Par-

mi les porte-bannières des confré-

ries, quelques-uns se livrent, aux
sons assourdissants d'un orchestre

<lo tambours, à des exercices acro-

batiques. Soutenant d'abord avec

les (lents, sur le front et sur les

doigts do la main leurs immenses
bannières , ils les lancent ensuite

dans l'air, les reçoivent sur le nez

ou sur le pied , et font cent autres

leurs d'équilibre de cette espèce.

Enfin vient le sarcophage d'argent

contenant les reliques de sainte Ro-
salie, précédé par le clergé métro-

politain, et suivi par l'archevêque

et le corps municipal. Le sarco-

phage est porté à bras par la con-

frérie des maçons, qui, grâce à une

vieille tradition do laquelle il résul-

terait que, lors do la translation

dos reliques de la grotte du mont
Pelli'grino à l'archevêché , sainte

Rosalie ne permit qu'aux maçons

ra'ion île la tile de saint Bosalio. — .M.irchc' Inompl.ale du char dans Pulci

«ante en verres de couleur. Le sénat de Palerme va en grande

pompe assister aux vêpre.?. Lep etor, revêtu des insignes de

généralissime el de grand d'Espagne de première cla-se, et

ses collègues, en costume espagnol du seizième siècle, se font

traîner dans des carrosses dorés à six chevaux , entourés

d'un cortège nombreux et précédés de deux trompettes, à la

liïrée et aux couleurs de la ville, rouge et jaune. Puis vien-

nent des massiers à robes violettes, portant sur la tête la

grande perruque poudrée et la masse d'armes en argent sur

l'épaule; des huissiers à robes noires, leur baguette à la

nain ; et des connétables do la municipalité, à robes écar-

lége accordé i Roger par Urbain II , sont légats-apostoliques-

nés du Saint-Siège. Ce privilège, entre autres prérogatives

importantes, donne aux rois de l'Ile le droit de célébrer la

chapelle royale : le roi ou ses lieutenants, sous un dais pré-

cieux ,
rehaussé de plusieurs marches et placé m cornu epi.>;-

tulœ. assistent a la messe solennelle, chantée par l'archevê-

que, et prennent part en quelque sorte à sa célébration,

comme pourrait le faire le pape lui-même. En effet, le dia-

cre, après la lecture de l'évangile, monte les marches du

irôiîe et donne au roi le saint livre à baiser, aussi bien ciue

l'accolade mystique ou poj tecum. Enfin, lorsque, à l'élé-

de les enlever , revendiquent exclusivement le privilège de

cette translation. Apres avoir parcouru la rue de Tolède

jusqu'au palais des Finances, la procession se sépare, et

sainte Rosalie avec le clergé , l'archevêque et le sénat fait

seule le tour de la ville, en commémoration de la solennité

du 9 juin 1625, et ne rentre que le lendemain matin. Le

peuple, qui a suivi les saintes reliques, se répand alors dans

les campagnes environnantes, et termine la longue série des

fêles de sa patronne au milieu de la joie et quelquefois do

l'ivresse.

Fbançois Ventdrelu.
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Voyaite A Iravera Ic« Joarniiux.

On diniit qu'il no peut oxislor, pour tous les gouverne-

niniits fpii 8P sont succédé en Kninco d«puis le commcnce-

m'^nt lie ce r^iùcln, qu'un unique chemin ; ou celui-ci a passi'

celui-ld passera, lonen-le pour certain ; en vain cric-l-on au

nouveau venu
,
prêt à se inellre en route

,
que la voie est

dan-rjreuso
,
qu'elle est bordée do précipices et semée de

fondriéns , riin n'y fait; il se lance en iivant avec ia |iré-

Bonmtueuse certitude que les précédents voyageurs sont

tombés par maladrc-ise ou par défaut do précautions. (.)uaut

à lui , il a bon pied , bon unI , il saura bien éviter les ca?se-

cous et franchir les fo-sés au besoin ; d'ailleurs au début ilu

voya;;e la chaussée est si belle, si splendide est le soltil i

l'horizon! Il part, il est parli, et vodà le char gouvernemen-

tal engagé dans cette route où il a déjà versé deux ou trois

fois.

Toute révérence gardée, nos hommes d'IClal sont un peu

comme nos artistes dramatiques, excellents pères do famille

et dignes citoyens, mais manquant le plus souvent de deux

qualités essentiolIcB, l'imagination et l'mitiativc; le Conser-

vatoire de la rue B'Tgéro fournil des maîtres de prononcia-

lion , des maîtres de déclamation , et généralement tous les

mabres que l'art peut donner en dehors de la nature, la

seule et souveraine maîtresse de beauté , de [;rAce et de feu

sacré. Ainsi procède , à l'égard de ses élèves , le Conserva-

toire de la polili'iue. 11 leur enseigne les régies et les tradi-

tions, mais ]l ne peut rien au delà. C'est à la nature, je veux

dire, à l'intelligence, à faire le reste. On reprochait un jour

à l'acteur l.afond d'accompagner sans cesse le débit de ses

rù'es lie gesle.-i exagérés. — (Juo m'importe votre critique !

ré|iondil lo sociétaire dp la Comédie-Française, je suis dans

la tradition. Si l'on demandait an gouvernement pourquoi

il a présenté les nouvelles lois répressives, il n'aurait rai-

sonnablement pas autre chose à répondre.

La tradition, au pouvoir comme sur les planches, s'en-

tend moins souvent dans le sens de l'expérience que dans le

sens do la routine. Depuis soixante années un seul gouver-

nement régulier osa vigoureusenn'nt sortir de l'ornière. Ce fut

le Consulat Tout un momie était à refaire, le jeune consul refit

ce monde. Bonaparte ne conÉmença a s'afl'<usser sur la scèi.e

qii'd emplissait de toute la majCsle de sou génie que le jour

où , cessant d'invoquer son démon familier, il se laissa en-

vahir par les traditions de ses prédéce.'scurs.

Il est un autre reproche que l'on serait également en droit

d'adresser aux gouvernements ; c'est d'agir presque tou-

jours à rencontre de l'opportunité, et de raviver par cette

nuiladresse une excitation cjui s'éteignait d'elle-même faute

d'aliments. Sous le règne de Louis-Philippe , les lois do sep-

tembre furent une faute, non -seulement parce qu'elles

étaient un code dans on code, une exception à une règle,

mais surtout parce que leur raison d'être cessait , en quel-

que sorte, à la date même do leur adoption. En 1835 en

elfet l'émeute était comprimée, le pouvoir issu do la barri-

c.iile établi. Les organes les plus violents, ces feuilles qui

avaient poussé en quelques jours de surexcitation, s'étaient

des.-iéchés sur l'arbre au souille do l'uidilTrence générale.

Le calme renaissait dans les e.sprits et dans la rue. Prendre

des mesures répressives (piand le danger était passé, se re-

vêtir d'une armure de fer en face d'un ennemi terrassé,

cV'tait non-seulement faire preuve d'un médiocre courage,

c'était aussi montrer peu il'habileté politique. (Juand le tyran

e-t mort, le Pulchinella de la comédie italienne s'asseoit sur

son corps, lui donne des coups de biUon et chante vic-

toire; mais en agissant a la façon de ce personnage, le gou-

vernement de jwdlet faisait plus que frapper les morts, il

exaltait jusqu'à la fureur les moribonds, qui, puisant dans
I outrage une force fébrile, se relevaient, meurtris, de leur

couche, avec la volonté de vivre pour livrer, tôt ou tard,

une dernière bataille. Les ministres et la majorité de Louis-

l'Iiilippe avaient cru semer l'ordre, ils avaient semé les dents

de Cadmus.
Si l'adoption des lois do septembre fut une faute, que dire

do l'adoption des lois de juillet'.' Les circonstances no sonl-

elUs pas en 18.50 à peu près ce qu'elles étaient on 183!>?

L'i'moulB n'est-elle pas vaincue'? Le trouble et l'agitation

it-ils encore le haut du pavé'? La voix des crieurs de jour-

n iwx fait-elle encore retentir à nos oreilles les titres sinistres

d' la Commune de /'on'.'.', du Père Duchmiie, do l'/kcu.vn-

Ir'ir public, de l'/lnii du l'euple et du Tixsiii (/e.v Triirail-

1 u'.v;' De tous les écrivains do ces feuilles mal.-aines, lletius

par le mépris public, les uns sont en prison, les autres en

e\d La phalange révolutionnaire est en pleine déroule.

M. Proudhon lui-même, malgré son immense talent, a tué

Ir lis journaux sous lui dans l'espace de dix-hiiil mois. Le

p iradoxe social a vécu ce qu'il pouvait vivre. Nous sommes
revenus aujourd'hui à l'état normal des sociétés libres, et les

iirgaiica qui représintent dans l.i presse l'opinion la plus

Il irdie seraient encore, comme avant 1848, le S'uiioual et la

Krfiirme, si la llêforme ne s'appelait piis la /li'/iufc/K/uc.

Le moment était-il donc bien choisi pour s armer de pied

en cap quand l'ennemi n'était plus à craindre".' L'opinion et

le goilt du public n'avaient-ils pas déjà fait boimo justice

<l"< pamphlets et des journaux aangereux ? Si la majorité,
e invaincue que la presse est la cause première de tous les

d.-innlres qui éclatent à la surface de la société, avait pro-
piné (les mesures vigoureuses à l'épiique où ipielques orga-

II "<. aujourd'hui disparus, faisaient des appels incessants à

la révdlie, on aurait encore compris cerinines dispositions
de !a loi nouvelle; mais quand tout est tranquille, quand
1 igiialion est terrassée et muselée, cette tardive énergie,

ce ciuip d'épée dans l'eau, ne si'inblentils pas avoir été

i is|iirés par une haine rétrospective pluliU (]iie par une
up réciution véritable des exigences de ia situation"?

VinH devez être bien satisfaits, é législateurs! parce nue
M. Pioudiion a dit un jour, dans un moment d'ébriété pni-
bxopliiquo /)ii'U cs( /.' )»«(. /(i ;iio;iri('/i* c'ffi /e l'ii/; vous
iinposcz à tous Um écrivains , même à ceux qui ne se sont

point écartés dej limites du droit et des convenances, la ca-

misole do force de votre législation! Vous frappez celui-ci

sur les épaules de celui-là. l^ jambe de mon voi-in eitt gan-
grenée, et vous amputez la mienne qui ne l'est pas. Si iors-

(|ue M. Proudhon et ses disciples étaient menaçants vous

aviez déployé un peu plus d'énergie et de courage , vojs
n'auriez pas eu besoin de recourir à cette étrange chirurgie

politique. Ix) vrai |jralicien retranche un membre malade
pour sauver le reste du corps; vous, vous retranchez le corps

tout entier pour ne rien sauver du tout.

En vérité, malgré mon profond respect pour ces hommes
qui, coinmn M. de Laboulie, resplendi-tsient au milieu de
leurs soixante mille sulfrages, quand jo vois les majorités,

c'est-à-dire la fine fleur de l'intelligence départementale, re-

tarder dans tous les temps do (juelqiies mois et parfois de
quelipies années, sur le mouvement de l'esprit public, je me
Bur|irends presque à douter de l'excellence des gouverne-
ments parlementaires. Pour ne citer qu'un exemple, j'invo-

querai l'amendement de M. de Itiancey. relatif aux romans-
feuilletons, amendement qui a pour but de tuer, autant que
possible. Cette branche de la littérature industrielle. La ma-
jorité a saisi au vol la proposition, elle n'y pensait pas trois

minutes auparavant; mais elle l'a votée d'enthousiasme. —
Il faut exécuter le roman-feuilleton, s'écriaient à l'envi de
na'ffs moralistes qui avaient l'air de revenir de je ne sais

quel Pontoise littéraire; — Eh! messieurs, aurait pu ré-
pondre le roman-feuilleton, s'il n'était pas si malade, quelle

tainte fureur vous anime tout d'un coup'? Comment, il y a

quinze ans bientôt que je joue de ma sempiternelle serinette,

et vous no vous en apercevez que d'aujourd'hui"' Il y a

quinze ans que j'exerce publiquement mon état dend'ur-
meur à domicile, et pour me condamner a mort vous at-

tendez précirémeni le moment oii jo vais rendre le dernier

soopir"? No sav€z-vous pas que depuis la révolution de Fé-
vrier, qui a tué tant de grands hommes et de grandes cho-
ses, il ne me reste plus que le soufile"? Hélas! les lecteurs

ont décidément assez de mes historiettes en vingt-cinq vo-
lumes. Désormais la France, cette spirituelle nation, ne se

préoccupera plus chaque malin de savoir lequel de Pierrot

ou d'Arlequin épousera Colombine! Les Déhats m'ont jeté

depuis longtemps déjà à la porte de leurs colonnes; le Na-
tional m'admet parfois encore dans son rez-de-chaussée,

mais c'est parcommiséralion. La Presse m'a abandonné pour
donner accès à des mémoires très-longs et à des articles

très-savants et très-opportuns, sur la nécessité d'en finir au
plus tôt avec la tyrannie du saint-ofTice; le Conslitulionnel

lui-même, cel ingrat Cunslilulionnel, à qui j'ai fuit cadeau,
on des jours plus heureux, de vingt mille abonnés, m'a éga-
lement délaissé. Il publie en ce moment des traductions an-
glaises, lesquelles ont au moins du stylo, de l'observation et

du sens commun ; ce qui doit singulièrement dérouter ses

lecteurs; car vous me rendrez cette justice, que je n'ai pas
de tels défauts à me reprocher. C'est pourquoi, messieurs,
je vous conjure de me laisser mourir de ma belle mort , cpii

ne peut tarder. » Voilà ce qu'aurait pu dire le roman-feuil-

leton, si, encore une lois, ce petit vieillard cacochyme avait

eu assez de force pour grimper l'escalier de la tribune; par
malheur, pondant que la diïcussion avait lieu, il râlait hor-
riblement, étendu sur le grabat du journal le Pays.

Eh bien! savez-vous ce qu'il arrivera par le fait de l'a-

doption de l'amendement Riancey? t; est que le roman feuil-

leton qui allait mourir, va renaître. Le vieux podagre, aban-
donné par la faculté, trouvera, soyez-en bien sûrs, un
empirnpie qui entreprendra sa guérison et qui le remettra
sur pied. Les journaux pauvres ne pourront peut-être plus

verser a leurs abonnés son opium quotidien; mais les feuilles

riches, pour se prévaloir d'un sacrifice auprès de leurs lec-

teurs , s'empresseront de doubler la dose. Déjà on parle

d'une combinaison qui consisterait à publier les romans-
feuilletons en livraisons de plus de trois feuilles. Trois ou
quatre journaux se seraient associés, a.ssure-t-on , dans ce
but louable et philanthropique. L'abonné ne recevait que
dix colonnes à la fois, il en recevra cent. Naguère on ne lui

expédiait franœ qu'une goutte de poison , on lui en expé-
diera une hole. Et le public . de son cété, qui commençait
enfin à se fatiguer de cette littérature à la toise, va s'en

amouracher de plus belle aussitôt que la suite au prochain
iiuiiicro acquHrra toute la saveur du fruit déUndu. Tout
droit prohibitif, loin de la déprécier, donne de la valeur à

une marchandise. Ah ! monsieur de Riancey, qu'avez -vous
fait, vous et vos honorables amis! Ce magnifique et débon-
naire sultan des Indes allait enfin consentir à faire tram lier

lu tête de Schéliérazade , et voici que grâce à vous il va

ajourner indéfiniment cette exécution méritée. « Schéhéra-
zade , dira-t-il, vous n'avez plus ni jeunesse dans le cœur,
ni invention dans l'esprit, vous rabâchez sans cesse les

mênK> histoires, et je ne vous cache pas que je vois parfai-

tement le> ficelles à travers la trame de vos combinaisons;
mais comme M. de Riancey et quelques autres petits sul-

tans électifs veulent absolument que je vous mette à mort,
vous vivrez : tel est le bon plaisir du sultan des sultans.

Apprêtez- vous donc à recommencer le récit de ces vieux
contes à dormir debout, que vous contez si mal. >

Je me demande comment il ne s'est pas rencontré à l'As-

semblée législative un seul orateur qui soit venu dire à

M. de Riancey et à la majorité que l'amendement relatif

aux feuilletons allait droit a l'opposé du but (pion se pro-

posait d'atteindre ; il faut que les honorables leprésentanls

qui ont di'crélé In mort du roman à la tranche connaissent

bien peu l'esprit humain et les directeurs de journaux pour
suppo.scr que des gens traités en ennemis, attaqués dans
leurs intérêts, ne trouveront pas toujours quelque moyen
ingénieux d'éluder les dispo>ition> de leur loi.

D'abord
,
qui aura niisjion de reconnaître où commence

et où tinil lo roman-feuilleton? Le récit d'un voyage autour
du monde publié par fragments dans un journal sera-t-il un
roman"? Il f.iul croire (|uo non. Mais les Impressions île

iii;/nyc de M, Alexandre lliiinas ne seront (ms un rom.in non

plus. — Ent4'ndons-nuus , me dira-t-OD . >i M Dumas sa

contente de publier s<'s appréciations sur les mi-ur^ d un
peuple , sur les munuinentii d'une ville, sur Us u^^^it^i d une
contrée, il ?<'ra de toute ju-tice que ses Inijifr^^tii' '^\-n\.

exonérées du timbre. — Tre*-bien; maia vo.-
eiiipê;her M. Dumas d'intercaler dans son rér

u

à propos d'une église , d'un pont, d'un chi
ruine célebn-, et de légende en légende... — '

si la choie n'est pas dialoguée, la circonstan< '

du roniiin doit disparaître. — Alors, p<>ur étr>-

vous ne deviez pas non plus permettre aux U..

journaux de publier en feuilletons les Dialogue* ii<: l

ou les Dialogues des Uortt.

Autre exemple : MM. de Balza . de NUnv. >jint<r-Il

George S^n 1 ont écrit des nu \i»Je

puur ainM dire pas; ces roman- :iim«

des romans-feuilletons"? Si maint. r élu-

der lamen lemenl, que de mettre uni ' sac,

un titre sérieux en tête d une œuvre i' uvez
vous attendre u voir avant peu tous tk ' ntre-

prendre ues voyages en Poméranic, en .Au-trd .e, en Tran-
sylvanie, en Aliyssinie et en Nubie, ce qui ne les em|>é-
ctiera pas de revenir par ces chemins détournés, et comme
incidemment, à l'amoureuse épopée de Colombine et d'Ar-
lequin.

Un voit dans tous les cas combien cette dis[>osition de la

loi nouvelle peut étrr' illusoire ou donner matière a d inter-

minables chicanes. On s est tellement pre-s<' de batler cel

article
,
qu'on n'a pas seulement songe a définir le feuille-

ton, /'au/ et Virijinie payeront-ils le timbre? Atala. Ilenr,

Ailoliihe , Oheniiann, tous ces chefs-d'uBUvre pjsseronl-iU

sous les fourches caudines du centime additionnel ? En ce
eus. vous timbrerez aussi la 1 1> </ Abatlard, les Martyrt et

Ie6'eniei'u Christianisme qui contient même des tustoires

assez littérairemeni dialoguèes.

Du reste, tout dans celte malheureuse loi est si arbitraire

et SI insaisissable isauf le lautionnement bien entendu), qu'il

sera tres-facde, en dépit de^ péDalites, d'en violer, si l'on

veut, les formalités princifiales. Un journaliste me disait

hier qu'il était fermement décidé a sauter à pieds joints par-

dessus l'article 3 et l'honorable M. de Laboulie. A partir du
jour où l'article en que>tion sera exécutoire, il prendra un
secrétaire auquel il se propose de donner quelques idéed

politiques et qui signera. La loi a-l-el e défendu les con-
seils'' S'il en était ainsi, que ferait au Journal de* beltalê

le rédacteur en chef, M. Armand Berlin, qui jamais n'écrit,

mais i|ui donne presque chaque jour le thème politique sur

lequel ses rédacteurs ordinaires travaillent d'un air mira-
cultux, comme dit M. Tartuffe.

.Mais voilà . Dieu merci ! assez de dissertations sur la poli-

tique, j'ai hâte d'approcher de mes lèvres une coupe moins
avare; plus la politique nous envahit, plus , a de certaines

heures, on aspire à monter vers l'asile serein et abrité de
la littérature. Sali'e, magna /lorens! consolatrice toujours

souriante , dernière amie qu'on retrouve encore quand toutes

les autres vous ont délaissé!

Dipuis qu il a quitté la lievuedes deux Mondes , M. Sainte-

Beuve continue toujours dans le C^'n'lilutionnel la pubh-
cation de ses remarquables critiques littéraires. Les Morts
illustres défilent devant son tribunal, et il est comme le

Minos de tous ces Pharaons. Cependant . il ne dédaigne pas
de faire de temps en temps quelques excursions sur le do-
maine des vivants. C'est alors ipi il est vraiment curieux à
étudier. Pendant que sa plume laisse tomber léloge. lèpi-
gramme joue dans un coin de sa lèvre: M. Sainte-Beuve ne
trappe jamais , mais quelquefois il égraligne, et il faut bien

finir par avouer que tout dernièrement il a distribue d'une

main légère et gantée, il est vrai, quelques bons petits

coups de l'aile à Béranger.

« Je parlais l'autre jour de Voltaire, dit M. Sainte-Beuve
au début, parlons un peu de Déranger : rien de plus naturel.

Mais pourquoi ne traiterions-nous pas aussi en tout Béran-
ger comme Voltaire, c'est-à-dire sans le surfaire cette fois,

sans le flatter, et en le voyant tel qu'il est, tel que nous
croyons le connaître ? La («ri encore lui restera bien assez

belle. Nous avons tous, presque tous, autrefois professé peur
Béranger plus que de l'admiration, c'était un culte ; ce .

il nous le rendait en quelque sorte, puisque lui-même
idolâtre de l'opinion et de la popularité. Le temps i

pas venu de dégager un peu toutes ces tendresses

ces complaisances, de payer à l'homme, à l'honnête 1

qui a, comme tons, plus ou moins. >es faibles et m-
blesses. au poète qui. si parfait qu'on le suppose, .i

ses défauts, rte lui payer, dis-je. une l.irge |iart . mai-

part mesurée au même (loids et dans la même balance

nous nous servons pour d'autres? Encore une foi», le lui .jui

lui revient à juste titre entre les conlem(Kirains se trouvera,

réduction faite, un des plus enviables et des plus beaux, m

Puis il part de là pour casser certains jugements contem-

porains quelque peu empreints de partialité ; il met le doigt

sur les vers faibles, il cite les pass;i;es obscuis; et, tout en

rendant pleine justice au célèbre chansonnier, il fait rai-< n

des exagérations de l'esprit de parti et des admii.

béates de la foule. « La conception, d'ordinaire, pour-

la composition de ces (letits cadres, le niofi/esl déh.

(Kiêlique; c'est l'expression, le style souvent, qui Ici;.

ou (pu tl rchit. I.'êlincelle sous laquelle son idé»' lui an n i
. 1

la développe, il l'étend, il la divise; mais c'est ce qui ri-ir

de mieux après tout dans sa chanson. Eile se nsume dans

le refrain; c'est par là qu'elle lui est venue et c'est f«r là

qu'elle demeure aussi dans notre souvenir, bien supérieure

Souvent à ce qu'elle est |wr l'execuiion. "

Jamais encore on n'avait porté un jugement plus vrai sur

le tali nt , d'ailleurs si admirable, ilo It.'ranger. Mais écoulez

celle tine et charmante critique athénienne:

• Béranger a obtenu de g'oirç tout ce iju'il en mérite et un
peu ail del.i ; si rép'italMn est au cumlile. On a beau oire.

le genre fait quelque chose, et une chanson n Cst pa- une ... -



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL lii)

piie; ce n'est pas mi>me une oile (j'entends une ode comme
celles de Pindare). L'habileté, l'art, la ruse du lali-iit de Dé-

ranger a été de faire croire à sa grandeur; il a fait des cho-

ses charmantes, et il semble que, pour la grandeur, il n'y ait

que l'espace qui lui ait manqué. Mais, s il avait eu cet es-

pace, il eût été bien embarrassé di' le remplir. Il nous a fait

croire qu'il était gêné dans la chanson
,
quand il n'y était

qu'aidé.

i> El puis cette gène même, quand elle se fait sentir, est

un véritable difaut. Or, on la sent a tout momenl dans les

chansons à refrain , dés que le pteie veut s'élever ; il y a

tous le.~ six ou huit vers un Iwquel qui lui coupe l'haleine.

Je vais prendre une comparais! n qui n'est pas noble, mais

elle est parfaitement exacte. Supposez une lecture touchante

ou sublime faite à haute voi\ dans la loge du portier, un
peu comme dans la scène d Henri Monnier. Xu moment où

le lecteur commence à s'échaulTer et à u-er do tout son or-

gane, un mol brusque venu du dehors : le cordon, s'il vous

filail, I interrompt et lui coupe la voix. Ce cordon, s'il i-ous

plaît , c'est le refrain obligé. Si haut que soit le poète, et

hu-il monté, pendant la durée du couplet jusqu'au premier

étage ou jiisquau belvédère, il faut qu'il redescemle tout

d'un coup brusquement, quatre à quatre, pour tirera temps
ce malheureux corJon du refrain. Dans quelques cas, cela

fait merveille à fone de de.xtérilé; dans beaucoup d'autres

cas, on s'y casse bra-. et jambes.
» Ce que j'appelle le cuu/i de cordon est très-sensible dans

les derniers couplets du Dieu des lionnes Cens.

Pour ne pas abuser des termes, Byron, Milton, Pindare

restent seuls les vraiment grands puéies, et Béranger est un
poète charmant. »

Il est un seul point sur lequel je me permettrai de n'être

pas tout à fait de l'avis de M. Sainte-B^-uve ; c'est celui où

il raille agréablement B''iangcr de sa coquetterie à no rien

être. Franchement
,
je ne me sens pas le courage d'en vou-

loir au chansonnier pour si peu. Dans un temps comme ce-

lui-ci , ou ceux qui n'ont aucun droit ont toutes les préten-

tions, où le premier venu aspire, et souvent arrive, soit aux
ministères, soit aux assemblées politiques, soit même à l'aca-

démie, j'aime, je l'avoue, cette singularité d'un homme
illustre, qui, pouvant occuper une vaste scène, vit mode.^te-

ment retiré à Tibur ou à Passy. Je conçois, du reste, que
H. Sainte-Beuve, qui pour sa part est si bien placé à l'Aca-

démie, y regrette l'absence de Déranger, surtout quand il y
voit tant d'immortels de second ordre : Dei minores.

EnMONO Texter.

Baina et IjaTOIriii palilica.

Nous ne nous flattons pas de l'ospoir que beaucoup de nos
lecteurs se souviennent d'un article publié sous ce titre :

Lavoirs publics , dans notre tome VIII , à la date du 5 no-

vembre 48i6. Nous y renvoyons cependant pour constater,

à l'honneur de notre prévoyance , un vœu ancien qui va

devenir une réalité.

Malgré l'ardeur de nos luttes politiques, il y a aujour-

d'hui , dans tous les esprits , un vif désir de résoudre pur la

pratique toutes les questions qui intéressent le sort , le

bien-être des classes nécessiteuses. Assurément, ces senti-

ments de bienfaisance, ces instincts de charité ne sont pas

nouveaux parmi nous; on a déjà, dans cet ordre d'idées,

a'~compli de nobles œuvres; il suffit de citer les salles d'a-

sde , les crèches et les nombreuses institutions, aus-;i utiles

que moilestes, qui se sont propagées rapidement dans la

plupart de no? grandes villes; mais cette mission d'assis-

lance est si vaste et si complexe . les misères à soulager sont

à la fois si diverses cl si profondes
,
qu'il restera toujours

beaucoup à faire dans la voie du bien.

Félicitons -nous de cette émulation, intéressée parfois,

mais efficace, qui semble séire emparée de tous les partis,

dès qu'il s'agit d'étudier les remèdes pour tant do souffran-

ces matérielles ou morales. Lors même i|UO ces efforts ne

seraient pas toujours exempts de calculs d'ambition ou de
préoccupations égo'istes d'avenir, l'humanité en prolile, et

les résultats excusent le but. Les luttes des partis s'épurent

quand elles se transportent sur un pareil terrain.

Le gouvernement vient de procéder à une enquête ap-

profondie sur les moyens d'élablir en France des bams et des

lavoirs publics à l'usage des classes pauvres. I.e ministère

du commerce a publié réccmmi'nl les résultats de celte en-

quête, à laquelle MM. Darcy. ingénieur en chef, directeur

d -s ponts et chau-sées; de Saint-Léger, inspecteur des mines
H Rouen: Pmede, Liilbert et Trélal fils ont pris une part

Irès-aclive. Les études poursuivies en Angleterre et une
première expérience faite à Houcn permittonl d'espérer

qu'avant peu d'années les bains et les lavoirs publics ligure-

ront au nombre des institutions populaires cunsacrC'es par le

succès.

L'Angleterre nous a devancé; et peut nous servir de mo-
dèle. « On a parf.iitenient compris, dans ce pays, qu'en fa-

vorisant Ihygiene pub ique et en améliorant le plus pos-sdile

lu bien-être Ues individus, on diminue la mas.sc de l'impét

que prélevé l'indigence; et, comme tout s'enchaino dans
lordre moral, en inspirant des habitudes de propreléà l'ou-

vrier, on dévelciptie en lui le sentiment du respect de lui-

même; l'accomplissement do ce premier devoir le prépare
aux autres et les lui rend plus faciles (!'. »

Il est inutile d'insister sur ces considérations parfaitement
justes, qui ont déterminé la création en Angleterre des éta-

blissements de bains et lavoirs. En I8i2, la corporation de
Liverpool donna l'eiemple. Les principales villes d'Angle-
lerre et d'Ecosse ne lardèrent pas a l'imiter, et les bienlaits

de l'institution fu.-ent si manifestes que le parlement vota

deux lois, en 18i6 et en ISk" pour autoriser les paroisses

à contracter des emprunts destinés à couvrir celte dépense

(l Rappoitde M. Pinède, chargé O'unt- mission en Angleterre.

réellement populaire. L'établissement d'Edimbourg a été

élevé aux frais des classes ouvrières elles-mêmes.

Les lois de IS46 et 1847 ont réglé le maximum des prix

qui pourront être exigés dans les divers établissements : en
général, les bains sont divisés en deux classes ; I" classe ;

bain froid, 20 centimes; bain chaud, 40 centimes; —
2' classe : bain froid, 10 centimes; bain chaud, 20 cen-
times. — L'usage des lavoirs coule , avec les ustensiles de
repas.sage et de séchage, 10 centimes par heure.
Pour donner une idée de l'empressement avec lequel les

classes pauvres ont adopté ce^ nouveaux établissements,
nous citerons les chiffres statistiques relevés au bain d'A'us-

lon-Sguare, fondé en 1847 par une société particulière,

sous la présidence de lord Southampton. — Le nombre des

cabinets de bains est de 40 , et celui des cuves pour le blan-

chissage, de 64. D'après les renseignements recueillis par
M. Pinède, on a compté, en I,sl7, 110, 'J40 baigneurs et

i:i7,li9i laveurs: en 1848, 111,788 baigneurs et 246,760
laveurs. On peut évaluer à 800 par jour le nombre des bains

pris pendant l'été.

Reste la question de savoir si les recettes ont égalé les

dépenses. 11 paraîtrait que jusqu'ici les Irais n'ont pu être

complètement couverts : mais la différence n'est pis consi-

dérable
,
et il convient de faire ob-erver qu'en .\ngleterre

les compagnies se sont laissé entraîner à un luxe de con-
struction cpie n'exigeait en aucune manière le but simple et

économique de ce genre d'établissement. L'ostentation

n'ajoute rien à la bienfaisance.

Il existe à Paris un assez grand nombre d'établissements

de bains et de lavoirs exploités par l'industrie particulière.

Les uns sont fréquentés par les classes riches et aisées, leurs

prix sont trop élo\ es pour le reste de la population ; les autres

ne présentent pas toutes les conditions d'économie et d'or-

ganisation qui pourraient les rendre si utiles. Nous trouvons,

à cet égard, des renseignements statistiques fort intéres-

sants dans les rapports que M. D.ircy a adressés à M. le

ministre de l'agriculture et du co.'^imerce. Occupons-nous
d'abord des bains.

On compt"! actuellement à Paris 121 établissements de
bains chauds, cjui contiennent .'i.o.'lG baignoires sur place et

1,894 baignoires destinées à être portées à domicile. Ces
bains sont alimentés annuellement par 6,637,,'v25 heclo-

htres d'eau, soit en moyenne par jour 18,18o hectolitres,

lesquels se partagent ainsi, d'après les concessions :

Eau de Seine élevée par des machines. 3,975
Eau du puits de Grenelle liiO

Eau dellturcq ll.O.'iO

Ces concessions rapportent à la ville 108,960 fr. par an.

Les 121 établissements cités plus haut dislribuent

1,818, 500 bains: on évalue ù 297,820 le nombre des bains

pris dans les quatre grands bateaux de la Seine : au total

2,116,320 bains, soit en moyenne 2 bains 23' par habitjnt

(la population étant évaluée a 9.S0 000 âmes), non compris
les bains froids, pendant la saison d'été, et les bains chauds
qui se délivrent dans les hôpitaux.

Deux b:iins un quart par habitant!

Nous arrivons aux lavoirs. — Les établissements actuels,

quelque imparfaits qu'ils soient, rendent cependant déjà de
grands services à la population ouvrière. Voici ce (jiie disait

M. Drouard, propriétaire d'un dos principaux lavoirs, à

M.M. (jilbert et Trélal fils : » Vous ignorez qu'il y avait

beaucoup de gens à Paris qui n'avaient jamais su ce que
c'éiail que de laver leur chemise et qui ne la quittaient que
quand elle les quittait, pourrie plus qu'usée. Eh bien 1 dans
cette population, le besoin de la propreté du linge s'e^t fait

sentir depuis qu'il y a des lavoirs , et souvent de pauvres
femincs, ipii ont apporté la veille leur linge à la lessive, se

présentent honteuses au bureau, demandant timidement
qu'on en garde une portion pour le prix q Telles ne peuvent
payer. On leur répond avec bonté de remporter le tout, el

jamai- ce léuioignage lonchant de confiance n'a eu d'autre

résultat que de dévelo|)per au plus haut degré l'honnêteté

de ces femmes. Elles reviennent, au bout do huit, dix ou
quinze jours, payer leur petite dette de deux ou trois sous. ..»

11 existe à Paris 171 lavoirs (y compris 91 bateaux sur la

Seine et sur le canal de l'Ourcq). Ces lavoirs contiennent

8,244 places. Les calculs qui ont été faits établissent que
l'ouvrier non marié doit dépenser par mois 3 francs 25 cen-
times de blanchissage, pour 21 pièces do linge, non compris
If s draps, qui lui ^ollt fournis parles maisons garnies. Pour
l'ouvrier marié cette dépense peut être réduite à 2 francs,

lorsque sa femme profite du lavoir.

Les prix ordinaires du lavoir sont de 40 centimes par

journée, de 20 centimes par demi-journée; chaque heure

est do 5 centimes par place numérotée. Il parait difficile de
diminuer ce l.irif, i|ui laisse peu de bénéfices à l'entrepre-

neur; mais l'État peut utilement, au moyen de conces-

sions d'eau et de quelipies subventions bien distribuées, fa-

voriser la multiplication des lavoirs et réduire les frais qui

grèvent le blanchissage de l'ouvrier célibataire.

Nous n'avons pjs reculé devant ces détails de ménage :

ils sont nécessaires pour l'étude de la question ; et d'ailleurs,

quand il s'agit de régler la dépense «l'un budget aussi res-

treint que celui des nombreuses familles d'ouvriers ou d'in-

digents qui peuplent nos grandes villes, une économie do
quelques francs par mois, même par an, prend de suite les

proportions d'un bienfait. Ce qui a réussi en Angleterre réus-

sira en France, et nous ne pouvons mieux faire qui! de citer

l'heureux exemple donné par M. de Saint- Léger, ingénieur

des mines, qui a rendu compte des moyens employés par
lui pour établir à très-peu de frais un bain et un lavoir dans
le quartier le plus populeux de Rouen.

Le 20 juin 1849, M de Saint-Léger proposii, par une lettre

insérée dans les trois principaux journaux do Rouen, l'ou-

verture d'une souscription pour la fondation de bains pu-
blics. Il recueillit en peu de- jours ti.408 francs .ïi centimes,

avec lesquels il luua, dans une ilnpa^se ilo lu rue du Gril,

une petite maison avec cour et hangar, fit quelques con-
structions , et amena, à l'aide d'un tuyau de fonte, l'eau

chaude concédée gratuitement par M. Sa'varoc
, propriétaire

de deux machines à vapeur voisines. Le 30 août 1849, l'éta-

blissement fut inaugure. Les premiers frais n'ont coilté que
2,y.3B francs 24 centimes.

H y a dans la maison de la rue du Gril 3 baignoires do
première classe , à 25 centimes ; 2 baignoires de deuxième
classe, à 11» centimes: un bassin-lavoir à 8 places, à 5 cen-
times par heure: et un second ba.*sin à 10 places entière-
ment gratuites. Une seule gardienne fait le service. Le mo-
bilier est des plus simples. La petite comptabilité est organisée
avec le plus grand ordre. En un mot. la plus stricte écono-
mie a présidé a la fondation de l'établissement, qui n'est
cerlainemenl pas un établissement-modèle, mais qui est un
premier pas el un excellent exemple.
En 9 mois, du 1" septembre 1849 au l'^juin 1850, il a été

donné 849 bains: 3,500 femmes environ ont fréquenté le

premier bassin du lavoir, et 18,000 le second bassin. Le
nombre total des heures do lavage a été de 27,000.

Les recettes de l'élablissenient se sont élevées, pour les 9
mois, à 522 francs , el les dépenses à 520 francs 69 centi-
mes : les frais sont donc plus que couverts ; et les derniers
mois ont présenté un bénéfice de prés de 11 francs en
moyenne.
En résumé, M. de Saint-Léger estime qu'avec un capital

de dix à douze mille francs on peut fonder des bains et des
lavoirs munis de tous les ustensiles nécessaires au lessivage
et au séchage du linge.

Nous venons d'analyser rapidement les rapports, si inté-

ressa:. ts a tant de titres, qui ont été publiés par le minisière
du commerce. 11 nous paraîtrait désirable qu'un manuel
trés-succincl, avec quelques planches dercriplives el des
devis, fût rédigé par les soins du gouvernement et envoyé
aux autoriti's municipales des chefs-lieux de canton. Que
faut-il, en effet, pour que l'inslitulion se propage"? — Quel-
ques per.-iomics dévouées, charitables (el il s'en trouve,
grâ'.-e à Dieu, partout), pour lionner l'impulsion et poser la

première pierre
;
— quelques souscriptions, aidées par une

subvention de la ville et par une quête à l'église ;
— une

usine qui fournira gratuitement l'eau chaude. Ces éléments
se rencontreront facilement. Les indications du manuel ser-
viront de guide à l'architecte, qui tiendra a honneur de di-
riger les travaux.

Sans doute les bains et les lavoirs publics ne détruiront
pas la misère; mais, en développant cette utile institution

,

nous aurons mis en pratique l'un des chapitres de cet im-
meii.se code de l'assistance, qui était déjà dans la cons^ ieneo
des gens de cœur, même avant de figurer comme promesse
sur les feuilles de la constitution. C. Lavollée.

CUronlquo maslrale.

Le plus heureux de tous les théâtres, en ce moment, est,

sans contredit, le IhéàtrederOpéra-Comique. Tandis que les

autres se ferment ou vivent tellemenl quellemenl faute de pu-
bhc qui n'y va plus parce qu'il trouve que le temps est trop
chaud, faute de bonnes pièces qui n'y viennent pas parce que
les auteurs ne se soucient pas de les faire jouer devant des
banquettes trop froides; le fortuné théâtre do la rue Favart,
lui, ne cesse pas d'avoir de spirituels auteurs, d'excellents
compositeurs, de bonnes pièces, de ravis.santes partitions,
et par conséquent de nombreux auditoires, cpiel que soit le

degré élevé de la température. N'esl ce pas là le signe évi-

dent d'une proteclion toute spéciale du sorf? Donc le destin
toujours propice a voulu que le 20 juillet, au cœur de l'été,

un ouvrage nouveau de .MM. Scribe et Adolphe Adam fiit re-
présenté sur le théâtre de rtlpéra-Comiqiie 11 n'esl pas pos-
sible de répindreplus libéralement ses faveurs; caria pièce
de M Scribe, intitulée (l'/in/i/u 011 lu tuiuvelle Psi/r/ié, est
une des plus spirituelles et des plus ainu-antes qu'on puisse
voir, et la partition de M. Adolphe Adam une des plus gra-
cieuses el des plus charmantes qu'on puisse entendre.
Nous parlerons tout à l'heure de la musique ; essayons d'a-

bord de raconter le poiime. L'argument en est bien simple : Il

y avait une fois un roi et une reine ; avec cette donnée, certes
Lien vieille, on ne pout se figurer tout ce qu'un esprit inventif

comme celui de M. .Scribe sait trouver de situations neuves
et imprévues amenant les quiproquo les plus étranges et les

plus divorli.Ssanls. La nouvelle Psyché, du nom, ici, de Gi-
ralda, est une jeune fille espagnole destinée en mariage au
meunier Ginès. Elle n'aime pas son futur époux, cela va
sans dire; car en se rendant, certain mercredi, avant le jour,
au marché do la ville voisine, elle a été attaquée par des
biudils et délivrée par un cavalier dont elle n'a pas vu le

visage, mais dont elle a bien cnlendu le son de voix qui est

resté gravé dans son cœur. Tous les mercredis suivaiiLs le

mémo cavalier s'est rencontré à la même heure matinale ou
pour mieux dire nocturne sur les pas de la jeune fille. De
même que Cupidon, il s'approchait d'elle dans l'obscurité, et

se retirait à la pointe ilu jour, lorsiiu'on atteignait les portes
de la ville. La tendre el sincère Giralda ne cache rien d«
cette singulière aventure à (iines, qui s'obstine à n'en pas
croire un mol, Irès-épris qu'il est... de la dot de sa fiancée.
L'i mariage va donc s'accomplir, ce soir même, à minuit

,

Ni les aveux de Giralda, ni l'arrivée du roi, de la reine el de
toute leur suite dans le village n'y changeront rien. Mais un
peu avant minuit, Ginès étant un instant seul, un homme
s'approche do lui, et lui propose, en échange de son man-
teau

, de son chapeau et de sa fiancée, une somme double
de celle de In dot, Ginès n'a garde de refuser. La noce se
rend à la chapelle, petite chapelle Irès-sombre

; la grande el

tous les cierges de l'église ayant été mis à la disposition de
Leurs .Majestés; de sorte que, sans s'en douter, Giralda épouse
l'inconnu. Pendant ce temps la reine est en dévotion. Quant
au roi", il a su qu'il y avait une noce villageoise, que l'Iiabi-

lation de la mariée n'était qu'a une demi-lleue de la ferme
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ot il s'est arrêté, que la mariée était jolie; le roi, jeune et

cntreprenunt, veut s'aniu8er. Il arrivu donc au inoulio, au
iiiilJBU do l'obscurité ia plus profonde, en la seule compagnie
d'un Vieux conliilont. 'fout roi qu'il est ceijendant, il n'est

pas plus favorisé que Giniis; el tandis qu'il cherche à s'orien-

ter uDn de découvrir l'objet qui l'attire en ces lieux, il en-
tend un bruit bien 8i);nilicdtif qui lui prouve, à ne s'y pas
méprendre, qu'il vient fort mal à propos. L'époux mys-
térieux et heureux a reconnu l'importun; pour s'en débar-
rasser il a aussitôt, moyennant la promesse d'une forte

somme, envoyé Ginùs prévenir lu reine que le roi est au
moulin et qu'un prand dijnj^er l'y menace, yuand Ginès re-
vient, c'est au roi qu'il rend compte do son message, croyant
s'adresser é l'inconnu de lantôt. En apprenant que la reine
va venir, le roi neson-je (ju'à la fuite; c est encore l'inconnu
qui la lui facilite, et qui, on échanije d'un tel service, reçoit

un f;age de reconnaissance par lequel n'importe quelle grùce
il demandera lui sera accordée. La reiiio accourt avec tous
ses Rcns munis do flambeaux; mais elle ne trouve que le

vieux don Japhet, oublié sur le balcon où il faisait le guet.
.Surpris, ell'rayé, celui-ci no voit pas d'autre moyen do se
tirer d'embarras que de se laisser croire secrèternent uni à

Giralda, et celle-ci ne peut lo désavouer; car maintenant elle
sait bien qu'elle n'est pas mariée à Ginès, mais elle n'a jamais
vu les traits de son véritable époux. Bien que la hgure ridée
de don Japhet ne ressemble pas à l'idéal qu'elle avait rêvé,
bien que le son de sa voix ne soit pas harmonieux comme
celui qu'elle avait entendu jusqu'à cette heure, la pauvre
Giralda est, bon gré, mal çré, obligée de se soumettre aux
ordres de la reine. Le quiproquo continue et s'embrouille
encore pendant un acte tout entier, à tel point que le vieux
confident est accusé du crime de bigamie; car il est réelle-
ment marié en secret, mais à une autre que Giralda, non
moins jeune, non moins jolie; ce que notre monarque é la
verte lôlo apprend avec plaisir. Enfin, grâce aux prodigieu-
ses ressources de l'esprit de M. Scribe, tout s'explique adroi-
tement, clairement et délicatement; la chose nï'lait pas des
plus aisées. Giralda demeure bien et dûment la femme de
celui qu'elle a épousé, de cet inconnu à la douce voix, qui
n'est autre que don Manoi'l, le favori du roi et do la reine.
Et la nouvelle Psyché, plus heureuse que l'ancienne, n'é-
prouve pas le courroux do Vénus.
yue nous ayons ou non donné à nos lecteurs une idée

exacte do la pièce , toujours est-il qu'elle est , ainsi que nous

I avons dit en commençant, divertissante au possible ; con-
duite avec un art infini, on y rit beaucoup d'un bout a l'au-
tre, rareté grande et précieuse au t*ro[^ ou nous somme».
La gaieté du fioëme a servi on ne peut plus a souhait U
verve du musicien , dont l'inspiration ne s est jamais mon-
trée plus vive

,
plus fraîche, plus joyeuec

, plus piquante. Il

nous faut d'abord signaler l'ouverture, déhcieuse mosaïque
de thèmes gracieux qui se détachent comme en relief sur
une instrumentation d'une extrême finesse et d un bnllanl
coloris. Dans l'introduction de l'ouvrage se trouvent un
chœur plein d'entrain . des couplets chantés par Gines eo
manière d'invocation à son habit de mariage, fort spiri-
tuellement tournés, et une cavatine de GiraWa : Rêve hfu-
reux du jeune âije

, d'une expression et d'un sentiment d«
plus exquis. Vient ensuite un duo entre Giralda et Gim-s
d'un tour très-vif. Puis, l'air de don Manot-I, l'un des mor-
ceaux les plus heureux de la partition; landante, dont la

mélodie est vraiment suave . est accompagné par un solo
de violon d'un excellent effet; le thème de l'alle^-TO, qui
commence par ces mots : /I<iir prinrani>r<' — Huit qui
m'est chère, est d'une élégance parfaite. Le duo qui soit
entre don Manocl et Ginès ; Cesl dans l église du lillage—

i

Qu un va nous Unir à f instant, est dialogué avec un esprit
do scène comique du meilleur aloi ; c'est la de la vraie comédie
musicale, fringante et tout à fait française; aussi sans don-
ner aux chanteurs le temps do finir le morceau

, les applau-
dissements ont éclaté unanimes

, et à peine à moitié il a fallu
recommencer. A ce duo succède le chœur <le la noce villa-
geoise, dont le chant principal, fait par lo hautbois, est tres-
joli et tres-caractérisli,|ue. Aussitôt après vient l'air d'entrée
du roi, hèmo et vocalise sur un rliytlime do boléro d'une al-
lure brillante, que tous les barytons à la voix souple et .sonore
s empresseront certainement d'importer dans les salons. Cet
air est immédiatement suivi d'un chœur religieux : ce sont
les femmes de la suite do la reine qui 6'a"enouillenl et
prient en chantant, à la vue du teniio du saint pèlerina-o
entrepris par leur souveraine; la voix du roi vient bientôt
so mêler aux voix du chœur par une belle phrase mélodi-
que Je la revojs ma noble dame, plinise toute einpreinio
do noblesse el do majesté. Le finale du premier acie est fiit
avec inlihinuMil de lalent, et lo motif principal en est do la
plus amiable rr.iiichi-e.

Lo simoikI acte débute par un chœur de femmes qui amè-
nent Giralda a la chaïubre nuptiale; c'est un tout pelit
morceau d une couleur mystérieuse finement expre.4ive.
Viennent ensuite dos couplets comiques ; Tant que jt^lai^

céltbataire, chantés par Ginès. Puis, cette série de scènes
semées de plaisantes drôleries dont nous avons parlé , au
milieu desquelles on trouve un duo et un trio, deux des
meilleurs morceaux do la partition ; le duo est entre Gi-
ralda et Manoél; il y règne une expression voluptueuse
que la musique seule peut rendre avec autant do vérité
sans blesser les convenances; il est vrai que la touche
moelleuse et délicate du maître v entre pour beaucoup;
le trio est celte scène où lo roi' cherchant Giralda d'un
côlé

, entend tout à coup du côté opposé de bons baisers
tinter à plusieurs reprises; liirulda et Manoël exécutent
ainsi leurs parties dans ce trio dont le monarque fait la
basse, basse contrainte, c'est le cas de le dire. Ce Irio original
so termine par la brusque apparition de Ginès revenant de
remplir le message que lui a donné don Manoèl. Vous pou-
vez voir eo tableau dans la gravure ci-jointe. Du finale de
cet acte

, nous devons citer une mélodie pleine de largeur
el (lun sentiment de beau dése.spoir; c'est celle que chante
Giralda sur ces mois : Ah ! bannissons l'image — Qui /uir
un doux présage — Suuriail u iiuiii caur. Le troisième acte
n est pas moins riche en musique.

L'air de Giralda. la romance de la reine, la quintette
qui lui succède, véritable tour de force musical, ou plutôt
espèce d'épigrammo trèj-mordante , car c'wl â qui no fera

floi, Bassine; don Jiphei, Ricqnia

pas entendre sa voix dans ce morceau d'ensemble, qui ce-
pendant n'en est pas moins un morceau d'en.somble des
mieux faits, la première partie a eu aussi les honneurs du
bis

; puis la romance du roi : Ange îles cieux — Chamte des
ijeux , délicieuse mélodie; enfin un autre duo ra\iss;<nt en-
core de Giralda el Manoèl, et jusqu'à la dernière pliros»'

du finale chantiv par Giralda ; l'ar tous bnlle la Castill.-:

tout cela mérite d'être cité et loué sans n>striclion. Disons!
pour nous résumer, qu'on doit à M Adolphe Adam un grand
nombre d'ouvrages dont plusieurs ont obtenu d'ivlalanls suc
ces; mais qu'à notre avis la partition do Giralda les sur-
passe tous.

Nous regrettons de n'avoir jias assez d'espace afin de
[i.iyer convenablement aux acteurs le tribut d'èloses qui
leur revient A bon droit. U nous suffira de dire leurs noms
ce sont mesdemoi.selles Félix Miolan, Meyer, M.M. Audnin.
llus.'iine, Sainte-Foy el Uiquier; ajoutant que tous ont éle
rappelés à la fin do la repn^seotation.

La mise en scène est |>arfailemenl soignée dans ses moin-
dres détails. Dn a (virticulièrement applaudi le décor du
second acte, dû. ainsi que les deux autres, à l'as-socialion
des talents de MM. Mariin , Hubé et Nolau. Pour tout le

monde enlin c'est un bol cl bon succès.

Gkorges BorsoïKT

U
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Un fait nouveau, tout à fait opposé à nos habitudes, et

'i'un heureux augure, vient d'avoir lieu dans un quartier de

Paris. Quelques propriétaires réunis se sont mis d'accord,

e qui est déjà un mérite, et se sont cotisés pour doter leur

]uarlier, avec leurs propres ressources, et sans le secours

le l'administration, de monuments, soit d'utilité publique,

ioit d'embellissement seulement. Ils ont même accordé a

'art pur une part importante ! Ces propriétaires, qu'on ne

aurait trop louer d'entrer dans une voie si généralement

iuivie chei nos voisins d'outre-Manche, mais si inconnue en

Krance, où tous et chacun se réfugient pour toutes choses

MUS la tutelle du gouverne-

ment, sont ceux de la cité qui

s'élève sur l'emplacement de

'ancien jardin de Tivoli. Ilsorft

fait construire une petite cha-

pelle, et, un peu plus loin, sur

a place Vintimille , disposer

un jardin de forme ovale, dési-

gné, malgré cela, sous le nom
le sçiwre Sainte-Hélène, et en-

auré d'une grille élégante ; à

jne des extrémités de ce jar-

lin , a été placée par leurs

mins une statue en marbre, de

deux mètres vingt centimètres

ie hauteur, représentant Na-
poléon et exécutée par M. Ma-
hieii Meusnier. Dn hémicycle
l'arbres verts lui forme un en-
cadrement favorable; et près

Telle, penchant ses grêles ra-

neaux funéraires, est un jeune
^aule-pleureur, rejeton importé
iu saule-pleureur qui ombra-
;eiiit le tombeau de Napoléon à

'ile de Sainte-Hélène. Ce sera

•ertainement le plus célèbre de
ous les arbres historiquesqu'on

lura , dans ces derniers temps,
Mantes à Paris, où ce genre de
ilantations a été un moment
Tes en vogue. Ce bon accueil

ait à la statuaire par les pro-

)riétaires de la place Vintimille

!St d'autant plus remarquable,
]uc la statue dont ils ont orné
eur place est tout à fait en de-

lors des données habituelles

lu sujet et dans des conditions

)ropres a troubler l'admiration

•ouliniére. L'artiste a rompu
•ntièrement avec la tradition,

"e n'est pas le Napoléon qui

»t partout , cpie colportent les

-narchands de plâtres dans tou-

tes les campagnes, le Napoléon
lu petit chapeau et à la redin-

gote, qu'il a voulu reproduire.
Il a représenté le sien nu. Il

ne s'est préoccupé que de l'idée

abstraite du génie, de la gloire

|ui illumine le monde et de l'ox-

>iation,du martyre qui lui suc-

'èdent comme par une loi fa-
ale. I,e costume le gênait pour
radiiire sa pensée. Napoléon,
' ;nn épée , avec son cos-

;aditionnel, était le hi-
' Marengo , d'Ansterlil/.

W'agram
; c'était l'homme

lu désastre de Moscou, l'exilé

le l'Ile d'Elbe, le prisonnier de
^ainte-Hélene et de sir Hudson
-ow, le petit caporal et le grand
mpercur, interprété par cha-

'jn au gré de ses sympathies
-'^s souvenirs, entrevu à

- l'histoire de Thiers ou
1 jiion, les récils de Bou-

• nno ou de Ijs-Casos. M. Ma-
liieu Meusnier a voulu écarter

ustoment ces imaçes d'un cn-
I trop individuel, et, s'é-

a une conception plus
I plus générale, Iransfi-

ules les splendeurs du
lie et toute l'amertume
ers dans une personni-

n .iiiun. qui fût Napoléon, non
lu point de vue de la réalité,

mais à celui du symbole. Napoléon à Sainte-Hélène lui rappela

le Titan antique, cette figure de Prométhée qui nous apparaît

ivec une si incomparabli' grandeur dans la portion du poème
1 Eschyle qui est seule venue jusqu'à nous. Des paroles pro-
noncées par Napoléon à .*>ainte-Hélène l'avaient mis sur la

voie de ce rapprochement : a Nouveau Prométhée, le léo-

pard de l'Angleterre me ronge le foie sur mon rocher. J'ai

voulu dérober le feu du ciel pour en doter la Franco ; j'en

suis cruellement puni ! » Cette phrase, un peu mélodrama-
tique, pouvait égarer un jeune artiste. M. Mathieu Meusnier
n'avait que vingt et un ans quand il entreprit cette statue,

faite depuis quatre ans. Il eut le bon esprit de la concevoir
et de l'exécuter le plus simplement possible. La figure est

debout, au repos, dans une attitude naturelle; le bras gau-

Décoratlon de la Place TlntlnUlIe.

che est pendant et abandonné le long du corps ; la main
droite s'écarte un peu et se pose sur la tète de l'aigle, dont

elle comprime l'essor désormais inutile. Cet aigle, placé aux

pieds de Napoléon , semble prêt à s'élancer d'un rocher

battu par les Ilots et où sont inscrits les noms suivants ;

Pyramides, Wagram , Sainte -Hélène. La figure exprime

une héroïque douleur, et le front glorieux, décoré d'une

couronne d'or , de feuilles de chêne et de laurier , semble

porter le poids des vastes pensées et de l'adversité. Cette

tête expressive donne à la figure toute sa signification.

Les membres et le torse particulièrement sont largement

Nouvelle di!coralion do la plac« Vintimille i Pjri«. — Napoléon -Proml'lhrc
,
p.ir M. Mattiicu Meiisni

modelés et font honneur à l'habile ciseau du jeune artiste.

M. Mathieu Meusnier savait bien qu'il aurait contre lui,

dans un pareil sujet, le préjugé répulsif qu'excite le nu. Il

ne s'est pas arrêté devant les exigences de la popularité;

obéissant à sa conviction, il a passé outre. « J'ai attaqué de

front le préjugé du nu, dit-il lui-même dans une lettre qu'on

a publiée et à laquelle nous empruntons le passage suivant :

Cn poète, quand il dépeint un héros, nous parle-t-il de ses

n bottes, de son chapeau; descend-il dans ces détails terre

» à terre"? et nous autres statuaires, ne sommes-nous point

» des poètes et poêles presque pour l'éternité'.' » Nous pen-

sons que l'emploi du nu, dans les arts pl.istiques, peut se

défendre par des raisons prises dans les conditions de l'art

lui-même. 11 ne faut pas abuser du vieux principe ; VI pic-

tura poi'sis, il est même prudent d'en user très-peu et de
ne p;is s'en faire un appui. Les procédés des deux arts se
distinguent par des différences tranchées. Le poêle, en pei-

gnant son héros, choisit ses traits, indique quelques linéa-

ments seulement, accuse quelques reliefs plus saillants qu'il

croit les plus propres à le caractériser; au contraire, le

peintre et le statuaire surtout n'ont pas la liberté de ce
choix , ils ne peuvent presque rien supprimer de leur mo-
dèle, rien laisser dans l'ombre. Le public, qui se contente

de l'image partielle , fragmentaire que lui offre le poète

,

exige du statuaire et du peintre une figure complète. C'est

lui qui se charge dans le pre-
mier cas de remplir les lacunes

et de compléter l'image; dans
ce que le poète ne dit pas, le

lecteur ajoute à sa guise la réa-

hté à l'idée qui lui est présen-

tée, tandis que le spectateur

est obligé d'accepter la réalité

telle qu'elle lui est offerte par

le statuaire. De ce que le poète
ne met pas des bottes à son
personnage, il no s'ensuit pas
qu'il les lui 6le. 11 laisse son
lecteur arranger, comme il l'en-

tendra , les vulgaires détails

du costume; et celui-ci, s'il

éprouve le besoin de se figu-

rer le héros avec des bottes et

des éperons, ne manquera pas

de les lui prêter en imagina-

tion. Le pauvre statuaire, au
contraire, est condamné à pren-

dre son parti, et ces nécessités

de la toilette de ses figures sont

souvent une des grandes mi-
sères du métier. Qu'il habille

ou qu'il déshabille , il engage

sa responsabilité ; le poète, au

contraire , a dans son silence

un moyen facile de dégager la

sienne.

L'aventure dans laquelle M.
Meusnier vient de se hasarder

au sujet d'une statue de Na-
poléon n'est pas nouvelle. Ca-

nova avait déjà fait un Napo-
léon colos,-al entièrement nu.

Le grand homme, plus préoc-

cupé de l'idée de convenance

que des exigences de l'esthéti-

que, avait dit avec un instinct

juste; « Pourquoi me faire nu'?

je ne suis pas un athlète. » Et

cette parole était indirectement

une critique artistique ayant

sa valeur. Kn effet, l'artiste,

en représentant le héros nu,
par sa tendance naturelle à

idéaliser la forme , communi-
quait à sa figure une beauté

(l'emprunt, une jierfection ba-

nale au moins singulière pour

les contemporains à même de

la contester et do savoir jus-

qu'à quel point et dans quel

sens elle s'éloignait de la vérité

et (lu modèle. Par haine du
conventionnel et du costume,

et Eous prétexte du beau, il se

mettait à mentir à la nature

,

transformant l'homme trapu

,

maigre ou obèse que tout le

monde connaissait, en je ne sais

quel mélange (l'Hercule et d'An-

linoiis. Quel que soit ici le ta-

lent de l'artiste, il n'amènera

jamais un public moderne, con-

temporain, à l'eflbrt d'abstrac-

tion nécessaire pour le rendre

entièrement indifférent aux dé

tails et l'enlrainer avec soi dans
la sphère de l'idée pure. La sta-

tue de M. Mathieu Meusnier est

un type do Napoléon parfaite-

ment acceptable; mais, pour
nous aujourd'hui, elle n'est pas

encore a l'effet jierspcctif ; elle

appartient au panthéon de l'a-

venir. Cette personnification

triste du héros est une contem

plation idéale d'artiste. Ce n'est pas le prisonnier de l'Europe

coalisée qui est l'image populaire, c'est son vainqueur; et

( ette image glorieuse manque à notre cité. Le plus grand

homme de guerre (Jes temps modernes n'a pas de statue

éque.-lre dans cette ville qui en a élevé une à Louis XllI. Les

arts travaillent en ce moment à ccmsacier le souvenir de sa

mort, dans l'église des Invalides; la place do Vintimille vient

d'inaugurer celui de son agonie. La colonne de 4a place Ven-

dôme est bien à la vérité un monurnent à sa gloire; mais il y
figure d'une manière bizarre et loin du regard. Il faut bien

l'avouer ; Napoléon empereur n'a pas encore une statue popu-

laire a Paris. .Sa place n'est-elle pas marquée au milieu de celte

cour du Louvre, où nous ne savons que mettre, en ce temps où

l'on ne sait jamais bien ce qui pourra être conservé? A.-J. D.
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Un lies fléaux do l'agriculture est cettn alli'Talion des

céréales connue sous le nom île blé échaudé ou retrait, et

causi'C par l'apparition subite du soleil d'i'lé sur un champ
coiiviTl de rosée. C'est chaque année une cause de perte»

immi"n-;i's; la gerbe conserve une apjiarenco belle, mais elle

est lé;;iTe.

yuL'Iques habitants du Var, dans les commune» de Hians

pl di-s i-nviions (anoiidissemunt de Uri^'nollesi, ont iinaj^iné

un moyen assez siiiipli- de i-oinbaltro cette calamili- Voici

ce qu'on lit dans lu Courrier de Vaucluie : « Pendant les

huit jours qui préccdinl la m.iturité du blé, rt tous les ma-

tins, une heure a^anl I apparition du soleil, si le vent de la

nuit n'a pas secoué la rose» qui repose sur les épis, tous les

habitants de la ferme se léunissent à la voix du père de fa-

mille, et puis, armés de longues cordes attachées à des

roseaux , ils vont panourir les champs en passant les uns

au bord des pièces de blé, les autres le Ion;; des sillons d'é-

cuulemeiit ou des raies qui ont servi de ;;uide au semeur. La

corde doit être tenue assez roide et assez élevée pour faire

courber la lète à tous les épis qu'elle rencontre en passant;

celte lo;?ère secousse suffit pour faire tomber les perles de

rosée .suspendues a leurs crêtes, et cette humidité qui,

échauffée et vaporisée par le soleil, eût été nuisible au fruit

qu'elle entourait, devient, par sa chute au pied de la

plante, une irri;;ation bienfaisante qui l'aide dans ses der-

niers clîorls de vé'^ctation. Les effets de ce procédé sont si

constants, que les boulan|j;or8 du pays reconnaissent au pre-

mier aspect les blés qui n'y ont pas été soumis, et en ollrenl

un prix bien inféiieur. Les cultivateurs, de leur celé, disent

que celle légère opération de cordage est largement payée

par l'abondance et la supériorité des blés récoltés. En ell'et,

deux enfants peuvent en moins d'un quart d'heure et sans

grande fati^^ue corder un hectare de ble. »

La Iléfurme aijricoir, dans laquelle M. Boubée continue à

Îiublier un cours de géologie fort intéressant el tout spécia-

emenl à l'usage des cultivateurs, donne un excellent pro-

cédé de M. Bonnet pour la conservation des fumiers par le

plâtrage
,
procéJé que le préfet du Doubs vient de prescrire

dans un arrêté récent au sujet de la salubrité publique.

Le plillrage a pour but d'empêcher les pertes des malièrcs

fertilisantes que les fumiers éprouvent pendant tout le temps

qu'ils .sont exposés aux influences do l'atmosphère. Ces per-

tes sont de deux natures : l'une gazeuse et l'autre liquide.

La première se compose de vapeur d'eau plus ou moins

chargée de gaz acide carbonique et ammoniacal qui va se

perdre dans l'air; la seconde consiste dans récoulement des

eaux de fumier (purin) qui en se répandant sur la voie pu-

blique peuvent lui nuire et devenir en outre une cause per-

manente d'insalubrité. L'ensemble de ces perles équivaut

d'ailleurs à la moitié des matières ferlilisantes qui devraient

profiter à la végétation.

On devra mêler une partie de gypse ou plâtre cuit avec

deux: ou (rois parties de terre sèche. Ce mélange s'emploiera

de la manière suivante en proportion du besoin ; 1° Dans

les élables ou écuries, si la litière ne suffit pas pour absor-

ber les excréments liquides qui peuvent y séjourner. —
2° Sur le tas de fumier, après chaque nouvelle partie ou

couche qu'on y déposera. Mais en plaçant de nouveau fu-

mier sur le las, il ne faut pas le répandre sur toute la sur-

face ; on doit au contraire le mettre sur un ou plusieurs

mètres carrés, de manière à avoir une hauteur de trente à

quarante centimètres. Chaque fuis que l'on aura fait celle

opération , il faudra déposer de trois à quatre centimètres

d'épaisseur du mélange en question sur la dernière couche

de fumier. — 3° Enfin pour éviter la perte du purin el tous

les inconvénients qui en sont la suite , il suflit de faire une
ceinture avec la terre mêlée de gypse, au pied du tas de

fumier, de vingt el quelques centiiiièlres de hauteur et au-
tant en épaisseur. Par celte précauliun, le purin restera dans

la terre, et quand celle-ci sera sullisammenl imbibée, on

pourra la jeter sur le fumier, ou, mieux encore, le conduire

sur un terrain qui aurait besoin d'être fertilisé. Après qu'on

aura enlevé une ceinture, il faudra la relever, et ainsi de
suite, sans interruption.

M. Bonnet termine par ce calcul . « Nous avons deux cent

mille pièces de gros bétail nu l'équivalent dans le déparle-

ment : chaque pièce peut donner au moins cinq mètres cubes

de fumier par année, ce qui fait un million de mètres cubes,

d'une valeur, à cini] francs l'un, do cinq millions de francs.

Or cette \aleiir serait plus que doublée par l'effet bien supé-

rieur que produirait l'engrais si les pertes que nous avons
signalées n'existaient pas. »

M. le sous-prélel de l.a l'.hàtre, M. de la Jonquière, vient

de publier dans leViiuriKii pratique d'<i<iricullurc un article

dans lequel il suiileve une question ipii mériterait d'être

étudiée el ilévcluppée plus qu'il n'a pris la peine de le faire.

Poiiripini dans la vente des grains ne substituerait-on pas le

modo de pesage au lieu du mesurage?
Un homme . dit-il

,
qui n'a pas de pain chez lui, mais qui

a de rar.;ent dans sa poche, se rend au marché pour ache-
ter du blé qu'il transformera en pain. 11 sait que par semaine
il consomme une certaine quantité de pain (ju'il évalue iien

par le volume, qui dans ce cas serait bien trompeur, mais
par le poids II fait donc le raisonnement suivant : a II

me faut du blé nour parfaire le poids de ma provision do
pain. Tant do kilogrammes de blé produisent tant de kilo-

grammes de pain, voilii donc la quantité que j'ai à acheter
et pour laquelle je dépenserai lelle somme. " Il lixe son

Iioiils exact de blé, et il a de la sorte sa (irovision. Il seni-

)leiait ipiil n'aurait plus qu'a peser el emporter le nombre
dn kilogrammes qui lui sont nécessaires. Point. Un usage
s'est introduit d'apprécier encore par la rapacité la valeur

du blé, et de passer par celte opération intermé liaire avant
de déterminer le priv. Noire homme , après avoir supputé
pur le poids ce qu'il lui faut en blé, l'éviilue en volume avant
de faire i-on prix.

Et pourtant s'il se décide à acheter tel blé plutôt que tel

autre, ce qui le -édoil, c'est la pesanteur du grain joinle à

une couleur saine. Oute pesanteur lui Indique si U: grain

contient beaucoup de farine et s'il donnera beaucoup de
pain, ou s'il est creusé par suite de quelque fléau et suscep-
tible seulement de donner du son. Il s'informe aussi quel-

ipiefois de son origine, s'il vient d>' la plaine ou descole.iux.

C^utte néce.'isité de traduire le premier calcul d'apre? le |>oids

en un second calcul d'après le volume est deja par elle-

même un inconvénient.

Mais de plus l'opéralion du mesura.;e ne sert qu'à induire

en erreur l'acheteur et le vendeur; car, suivant que lat-

mosplière est humide ou sèche, suivant aussi la méthode du
mesureur, il peut y avoir sur un hectolitre un déhcit ou une
augmentation de quelques litres. Ain^i l'acheteur emportera
peut-être du marché i'IO grammes de moins qu'il ne le

croit, parce que l'humidité aura gonflé les parois de la me-
sure el en aura restreint la capacité, perte qu'il n'éprouve-

rait pas s'il s'était borné à faire peser le nomtjre de
kilogrammes qu'il sait être nécessaires pour lui donner les

kilogrammes de pain qu'il consomme dans la semaine.

Le mesurage est une pratique de la plus haute antii|uité

adopté probablement faute de bons instruments de pesage;

mais les perfectionnements de l'industrie moderne permet-
tent de peser aujourd'hui avec une exactitude scrupuleuse

et avec une grande rapidité. M. de la Jonquière ne dit pas,

mais la chose irait d'elle-même, qu'en pesant il ne serait

pas mal de transvaser le blé dans la capacité de la balance

sous l'œil de l'acheteur, pour éviter l'introduction fraudu-

leu-e de substances ipii tendraient à augmenter le poids.

Du reste, l'inlérêl personnel, qui est le plus puissïint

mobile dans les affaires commerciales, a déjà fait faire un
grand pas dans la voie proposée. Toutes les ventes ds blé

considérables se font uniquement au poids; les adjudica-

tions de céréales au compte du gouvernement ont lieu de
même

;
enfin dans les régiments de cavalerie on pèse l'avoine

que I on donne aux chevaux. Les fermiers, avant d'apporter

leur blé sur le marché, le pèsent afin de se rendre un compte
exact du prix qu'ils doivent en demander, lis pèsent la plu-

part de leurs denrées; ils s'assurent même du poids des
animaux qu'ils conduisent au marché. Le mérite des mar-
chands de bestiaux est de juger au coup d'œil du poids de
chaque tête de bétail, et c'est leur principal, presque leur

unique guide pour les viandes destinées à la boucherie.

Si pour les ventes en gros l'on se dispense le plus souvent

de mesurer les céréales, il est cependant une catégorie d'a-

cheteurs pour lesquels cette opération n'est pas indifférente ;

ce sont les petits acheteurs, c'est-à-dire les plus nombreui,
ceux dont on doit le plus ménager les intérêts, car ils sont

les moins riches. Ils ont l'habitude de faire mesurer leur blé,

c'est par pure routine qu'ils exigent cette opération il sans

bien s'en rendre compte. Ils pensent que le mesurage est

une garantie, et si on les obligeait à le supprimer, ils croi-

raient êlre trompés par le propriétaire qui vend. Il serait

donc imprudent de retrancher tout à coup, par un arrêté de
l'autorité , le mesurage dans la vente des grains ; mais il

convient d'y préparer les esprits.

Il y a quelques années, le professeur Lindiey signala, pour
la première l'ois, dans les serres anglaises où se cultive la

vigne, l'apparition fâcheuse d'une vcgéialion parasite, une
mucédinée dont l'origine est un problème. L'Illuflraliun en
a fait d'après lui mention dans l'année 1818. Ce petit cham-
pignon apparaît sous la forme d'une poudre blanche qui

s'attache d'abord aux feuilles de la vigne, puis bientôt aux
raisins, et donne à la plante tout entière l'air d'avoir été

f)Oudrée de poussière, de chaux ou de farine. Celte année
a maladie a sévi chez nous. On en cite des cas dans les vi-

gnobles de Suresnes, el la société d'horticulture de Seine-

èt-Oise a été appelée à venir l'étudier dans les serres du po-

tager do l'Institut agronomique de Versailles, où elle a exercé

de grands ravages sur des raisins de primeur. Un des efîets

de celle singulière maladie est de faire crever les grains de
raisins longtemps même avant qu'ils n'aient atloinl leur vo-

lume normal, ce (]ui est dû évidemment, dit M. Lindiey, à

ce (|ue l'accroissement de l'enveloppe membraneuse du fruit

e.st arrêté par la végétation de la plante parasite qui la pé-

nètre, -sans que pour cela les liquides cessent de s'accumuler
dans l'intérieur du grain, d'où résulte nécessairement la rup-

ture. On en voit dans c t état de toutes les grosseurs, de-
puis celle d'un pois jusqu'à celle de grains ayant atteint aux
trois quarts leur iiialurilé. L'odeur est désagréable el rap-
pelle invariablement celle des bois atteints de la carie sèche.

,'>ous le microscope, cette mucélinée, qui a reçu des sa-

vants le nom demii/uHi, se présente comme un tissu délicat

de filaments blancs, cm plulêl incolores et transparents, qui

çà et là s'enchevêtrent , forment des espèces de touffes et

donnent naissance à des myriades de petits corpuscules sem-
blables à des œufs par leur forme allongée et arrondie. Au
miyen de ces œufs microscopimies ou sporules, elle se pro-

page avec une prodigieuse rapioilé. Dieu veuille que de Su-
resnes elle ne gagne ni les vignes de Champagne, ni les crus
de Bourgogne ou de Bordeaux !

(.luant aux remèdes à apporter, on n'est guère plus avancé
que pour la maladie des pommes de terre. Les Anglais

ont essayé d'abord d'une eau de chaux peu concentrée mêlée
à un solution de savon, de salpêtre et de soufre. Un antre

de leurs procédés consiste à oolayer de la fleur de soufre
dans l'eau et à ht répandre sur la plante au moyen d'une
pompe, ainsi qu'à saupoudrer de celle substance les raisins

au moment où ils sont encore humides de rosée. La société

il'horliciillure de .S'ine-et tlise prépare un rapport où sans
doiii(i elle mentionnera le procédé (in'a dil nécessairement
e.ssayer le directeur du poinger de rinslitiil.

Là Trance doit à M. Tackeray liniportalion avec ]ierfec-

tionnemenl d'une excellente machine pour la rabriration des
tuyaux en terre cuite propres à l'opération du drainage ou
assèchement des terres. Nous l'avons vue fonctionner lors

de la dernière cx|iosition des produits de rinduslric. L'.irgile

est placée devant deux cylindres qui s en emparent et la

transmettent à un moule dans lequel elle est forcée de s'en,

gager «l de recevoir la forme d un cylindre creux, d'un long

tube. Au sortir du moule qui fournit deux tubes a la foit^

ces tul>e<i ;:liS9ent sur une suite de rouleaux de bois qui Sg

les transmettent de lun a l'autre. A l'extrémité de cette coq.

duile de rouleaux de bois il existe un va et- vient qui abaissa

et relevé un fil d'archal tendu. <> fil coupe le» deux tube»

d argile avi^; autant de netteté que le hl de laiton dont leg

fruitières se servent pour tailler dans une molle d'' beurre.

On obtient ainsi des tubes qui sont tous de la même lon-

gueur. La machine esl mise en mouvement par un homme
et servie par deux enfants, dont l'un fournit largile aux cy-
lindres accapareurs, et I autre reçoit les tuyaux au sortir du
moule après que le lil d'archal les a coupés de la longueur
voulue. Ce qu'elle peut produire de tuyaux par jour est à
peine croyable : cela va à une longueur de trois i quatrs
milliers de mètres.

Depuis lors .M. Tackeray a importé chez nou., une charrue
de son invention, ("est une araire munie d'une s<-ule petite

roue qui fonctionne simplement comme le gabol dans cer-
tains in^trumenls aratoires. Elle est à un ch'Val ou a deux
chevaux et peut à volonté servir à trois Gns. En ajoutant un
versoir à gauche on obtient un huluir, et en ôtant les deux
versoirs et attachant une traverse en fer avec ses couteaux,
on forme une bonne houe a ch'ral. Au dernier concours do
comice agricole de Seine-et-.Marne, cette charrue a fonc-

tionné attelée d'un cheval seulement cl a fait aussi bien et

dans le même espace de temps la lâche que faisaient Uiulei

les autres charrues du concours attelées a deux en vaux. Il

a aussi présenté une charrw fuuitli'u^e dont [ lllusirilioit

a déjà eu l'occasion de parler. Elle est construite tout ea
fer et peut servir à déchaumer el à dégîzonner. Une charrue
ordinaire fonctionne devant la charrue fouilleuse, qui tran-

che el rompt le sous-sol. De ceU» manière le sous-sol ou la

croûte inférieure delà terre est seulement rompu et pulvé-

risé à la profondeur de .3') à 3'j centimètres apref l'ouv-n ,r..

de la raie faite par la charrue orlinaire, ^ns être an,

la surface ou mêlé avec le sol supérieur: et après un 1

quatre ou cimi ans, une portion de sous-sol remué am. ._

rement se trouve, par expérience, dans un état é être avan-
tageusement (par un labour profond' amené à la surface;

car il est alors, par l'action de l'atmosphère et peut-être par
un mélange partiel avec la terre végétale , rendu suffisam-

ment maniable et fertile.

Ce n'est pas un petit travail que de combiner tout un code
rural. M Jacques Valserres. qui en comprend toute l'utilité,

avait déjà publié un Manuel de droit rural et d'écunomit

agricole qui a eu les honneurs d'une seconde édition, ainsi

qu'un autre petit traité élémentaire qu'il a réligé sous la

forme de Dialnyues sur le droit rural. Aujourd'hui le même
écrivain publie la première livraison d'un ouvraze complet
sur la matière, sous le titre de Confection du Code rural.

Il y traite des travaux préparatoires que néces,siterait une
telle œuvre et de la meilleure direction i leur donner. L'n

historique tres-intéressant de ce qui a été tenté jusqu'à ce

jour lui sert à démontrer : I" que, si les essais de codification

des lois rurales faits sous l'empire, sous la restauration, sous
la royauté de juillet n'ont pas réus.si, il faut l'attribuer à la

fausse direction imprimée aux travaux préparatoires; 2" que
les hommes chargés de rédiger le ('ode rural étaient, les uns

trop exclusivement jurisconsultes, les autres trop exclusive-

ment agronomes, et que pour conduire à bonne fin une pa-

reille œuvre, il fallait être a la fois agronome et jurisconsulte
;

3° que les objections faites contre la codification et liréee

soit de l'état peu avancé de notre agriculture, soit de l'im-

possibilité rie concilier les ouvrages ruraux . soit des diffi-

cultés que Ion rencontrerait dans l'exécution mali rielle du
Code, ne sont pas sérieuses ; 4° que les lois rurales étant

beaucoup plus simples que ne l'étaient les lois civiles au
commencement de ce siècle, la confection du Coie rural se-

rait bien plus facile que ne l'a été la confection du (j>de civil.

Comme moyen d'exécution , il présente deux svstémes :

le premier consisterait à établir au ministère de "la justice

un Ourtau fcniponiirc chargé, ;>our la jurisprudence et le»

lois rurales anciennes et modernes, de diriger les recherche»

dans les bibliothèques et les dépéis publics, de recueillir et

de coordonner les documents découverts, de composer les

introductions, de faire les tables et de surveiller l'impres-

sion des volumes; pour la réunion des u.<a</rs rurauj, de
dresser le tableau des matières régies par ces usages, de
se mettre en rapport avec les jugc>s de paix el les tribunaux

chefs-lieux, de dépouiller leurs procès-verbaux, de pn^s. nter

l'ensemble de celle législation occulte; pour la tra :
-

des lois étranger, s, de faire parvenir aux agents di;

qiies le tableau des matières rurales sur lesquelles d

porter leurs recherches, de central i.ser les documents ; .^

du dehors, etc.

Le second svstème consisterait à choisir un homme spé-

I cial qui, en déliors de l'administration, et sous sa rt>.sp. nsa-

bililé personnelle, se chargerait de l'entreprise, en ^

gnanl huit à dix collaborateurs. Trois années suffirai,

recueillir tous les matériaux, dont l'ensemble ne dép.i--

pas sept vohimt>s. Dos que nous serons sortis de la cn-e po-

litique el que nos législateurs auront plus de temjis k donner
aux questions ulililairos, nul doute que le travail de M. Val-

serres .>e devienne pour eux lobjel d'une étude toute sivé-

cinle ; la question n avait point encore été exposée d'une

manière aussi lucide.

S.*IXT-(ÎK1«1IAIN LeDI-C.
J

BUtlIocraphle. i

Lettres à M. le président de lo République, p*r M. .Mmv H
MinTi.iuTirn, ripitxine il'iiilillriir, chi ( ilu bumu tial>r ,\e la

sulxlitisinn d'Or«n. — Oraii. ist», |»M».

M. .Xti'Di.i lie MoDlgr.iviei nriupe une place ilistin|:ii^r ptrai

ceux de nos ofliciei^ de l'amiée d'Afilque qui vnl «tudic l'.M^érK



LlLLUSTMl'lUN, JOURNAL UNIVERSEL. 63

ifec le plus d'intelligi'nce et de succès. Xous avons plus d'iino

fois rendu dans ce recuiil un hommage mérité à ses études his-

toriques aussi remarquables par la l'orme que par le fond. Les

deux lettres adressées à M. le président de la République qu'il

a récemment publiées à Oran et que nous venons de lire avec le

plus vif intérêt, ne peuvent manquer d'ajouter encore à sa répu-

tation. Comme observateur, comme penseur et comme écrivain,

elles contiennent , en elïet , outre l'exposition élégante et claire

des idées théoriques de leur auteur, des faits nomltreux presque

ignorés, qui sont de nature à répandre une vive luruière sur les

mystères encore si obscurs de notre colonie naissante.

.M. Aiéwà de Montiiravier pose d'abord un principe que per-

sonne ne contestera « La France, dit-il, doit se faire un plan

invariable basé sur les véritables intérêts de sa domination, rendu

indeiH-ndant, autant que possible, des changeraenis de ministère

et même de gouvernement, et, ce plan arrêté, en assurer l'exé-

cution. " Sur cette question, tout le monde est à peu près d'ac-

cord, mais dès qu'il s'agit de rédiger ce plan, les opinions Ta-

rient, la discussion s'établit, la lutte commence.
L'auteur des lettres a .M. le président de la République se

déclare, quant à lui, partisan de l'administration militaire pour

la iwpulatiun indigène. Instruit par l'expérience, il ne croit pas

tout teriiiine entre les chrétiens et les musulmans; s'il a, lui

aussi, pressenti l'avenir glorieux réservé à r.\lgérie, et entrevu

ta manière dont s'opérera sa transformation, il ne se laisse pas

étouiilir |>ar le mouvement et le bruit commercial et agricole

d'un faible nojau de population européenne, dont le tiers au

moins est étranger à la France, et, l'œil fixé sur les 2,0u0,000

d'indigènes, adversaires naturels de notre domination, qu'une

certaine catégorie de publicistes, par un procédé ingénieux très-

favorable ji l'argumentation, ne manque jamais de supprimer, il

pense donner un gage plus certain de son intérêt à ses conci-

lojensde l'.^lgérie, en les avertissant des dangers qu'une trop

grande conliance en leur force leur ferait courir, qu'en leur par-

lant sans cesse de leurs droits méconnus et des institutions qui

leur manquent.

A l'appui de son opinion, M. Azéma de Monigraviermct à nu,

sous les yeux de M. le président de la République, les vices de

la société arabe , les défauts qui , chei elle, caractérisent l'indi-

vidu et la race, et les différences si profondes qui séparent sa

constitution de la nillre; il s'efforce de prouver par des faits

roncliiants, qu'il est absolument impossible de donner actuelle-

ment a l'Algérie, ainsi qu'on l'a proposé, une administration

loule civile et judiciaire. Cette ilémonstration achevée, il résume
l'histoire îles bureauv arabes en exprimant la crainte qu'ils ne

soient abolis, el il termine sa première lellre en cunslalant.à

son grand regret, que « l'ignorance et les préjuges de la mélro-

iiole et d'une partie de la population civile algérienne elle-même
sont les plus grands Iléaux de l'Algérie. »

• C'est un volumineux dossier, dit M. .\zéma de Monlgravier,

que celui des actes du gouvernement français relatifs à la colo-

nie; mais, dans cet océan d'ordonnances royales, d'arrêtés mi-
nistériels, Toire de décrets, les intérêts arabes n'occupent

aucune place. Que ii'a-t-on pas organisé? les municipalités, les

milices , le.s corporations des portefaix et des cochers, les terri-

toires civils, les territoires mixtes I On a fait des lois ou des or-

donnances pour les nationaux, les élrangers, les Maures des villes,

les Juifs; mais, pour les Arabes de la tente et du gourbi, pour
une population de 2,000,000 d'ilmes, qu'a-f-on fait.^ Le gouver-
nement de la métropole s'est-il occupé d'elle, excepté quand il

a fallu la combattre et la ruiner.' A-t-il demandé a ceux qui,
charges jusqu'à ce jour de son commandement et de son admi-
nistration, connaissent ses bons ou mauvais instincts, s'il n'exis-

terait pas dans son sein des éléments favorables à notre domina-
tion, d'un emploi facile et éionoiiiiqiie pour le tré>or, capable

de neutraliser, de dominer même se.5 tendances hostiles, et d'as-

suter la sécurité du pays en rendant à jamais les insurrections

didiciles, sinon impossibles? »

Après avoir déclaré franchement que la métropole ne sait pas

tout le parti qu'on peut tirer des indigènes au double point de
vue de la politique et de la civilisation, M. .\zéma de .Monlgra-
vier s'efforce, dans sa seconde lettre, de lui apprendre ce qu'elle

ignore, et de tracer le cadre dans lequel doivent, selon lui, se

mouvoir deux races destinées à vivre sur le même sol, dont
l'une, naguère notre ennemie, ne peut, dit-il, espérer d'occuper
dans nos sympathies la place qui appartient à nos concitoyens,
mais qui n'en a pas moins droit à notre protection et à notre

sollicitude. Personne avant lui n'avait fait une réponse aussi sa-

tisfais;)nte à cette grave question qu'il s'est posée : Qu*est,-ce que
la population indigène? Cette réponse n'est pas seulement son
opinion personnelle, si sûre ce|iendant, c'est, comme il l'avoue

lui-même , le résumé des travaux des liommes les plus compé-
tents. Ce travail achevé, il se demande quel doit être le partage
du sol entre bs vaimpieurs et les vaincus; et il constate que la

solution du problème de la colonisation de l'Algérie dépend de
deux movens, op^iosés en apparence, mais qu'il n'est pas impos-
-•ible de concilier : " Le large écoulement de la race française

comme élément initiateur, et la fixation au sol de la race indi-

gène. •

D'après l'étendue et les ressources du territoire algérien,
to millions de population peuvent prospérer, dit-il, dans les con-
ditions de nos sf'Cietes, et il suffit de voir les nombreux vestiges

romains qui couvrent sa surface pour acquérir la conviction
' qu'une population aussi dense y a vécu autrefois. C'est à amener
un pareil résullat. à préparer la place qu'occuperont nos descen-

' dants, que doivent tendre tous nos efforts; mais, il faut bien le

I reconnaître, la Franc* est encore indifférente à l'importante
r affaire de la colonisation, et semble remellre aux générations à

r venir le soin de peupler le (lays que la génération présente a sou-

( mis par les armes. L'instinct des masses populaires ne s'est pas

> encore attaché à cette grande question, et l'on re doit tsiK'rcr

, de l'v fixer que par des faits éclatants, des résultats obtenus à
' la suite d'e^.sais judicieux entrepris sur une grande ('cht Ile, dont

^
le gouveinemerit, qui tient en ses mains tous les éléments du
succès, aurait tort de laisser l'initiative à l'essor individuel. Ne
nous plaignons pas, cependant, ajoute t-il, de cette passagère in-

différence, car elle nous permettra d'accorder aux travaux pré-
liminaires et indispensables le calme nécessaire à cette rpuvre,

- qui, Sous la pression et la fiévreuse impatience de l'opinion pn-
lilique, ne pourrait s'accomplir avec le caractère pacifique que
nous voulons lui conserver. •

I • M. Azéuia de Monlgravier termine cette intérfss.inte étude en
il résumant bs principes sur lesquels il propose d'établir les bases

de l'administration algérienne. Enfin, se reportant par la pensée

g \k la dernière année de ce siècle, alors que tous le.s ouvriers de la

conquête, disparus depuis longtemps, seront remplacés par deux

génetalions, il recherche ce que sera devenue, sous la forte main

de la France, celte Algérie, qui exerce sur quelques esprits l'in-

vinrihle attraction de l'inconnu, attachée aux luulcres de ses

destinées; et ce lalileaii, un peu trop se.liiisant, (i>iiipleti', il

s'écrie en concluant que la France a vérifie cette proiibetii- d'un

de ses plus nobles enfants , jetée dans un suprême udieu à la

population et à l'année algériennes dans les premières années de

la lonquête : « Ici est la place d'un nouveau peuple et d'un grand

emiiire. «

Quelque opinion que l'on ait sur les théories et sur les illu-

sions de M Aiéma de Monlgravier, on lira avec autant il'inlérêt

que de profit ses Lettres, qui renferment presque la matière d'un

volume in-»" orilinaire. Elles sont remarquablement écrites et

elles contiennent, indépendamment de leurs parties spéculatives,

un nombre considérable de faits positifs et peu connus, d'obser-

vations aussi nouvelles que Traies. An. J.

Dictionnaire géographique et statistique , rédigé sur un plan

entièrement nouveau; par AnniFjs Gcioeki. l'n vol. grand in-s,

de 2,000 pages à 3 colonnes. — l'aris, isâO. Jules Kenouard.

20 fr.

Cet important travail a coftté la vie à son auteur. Après dix

années d'études persévérantes, .\drien Guibert a succombé, bien

jeune encore, aux fatigues qu'il s'était imposées; il n'a pas eu

lasalislaclion de pouvoir ai hever son œuvre, imprimée seulement

à moitié lorsque la mort est venue l'enlever à ses amis. Un de

ses collaborateurs, M. F. Uesenne , dépositaire des immenses

documents qu'il avait recueillis et confident de ses dernières

pensées, a dO se charger de la terminer.

Bien qu'il n'ait pas moins de 2,000 pages grand et large in-8

de 3 colonnes chacune, le Dictionnaire géographique et statis-

tique d'.4drien Guibert est loin de contenir la nomenclature

complète de tous les lieux géographiques connus ;
car, si aride

qu'elle filt. une pareille nomenclature formerait plusieurs vo-

lumes du même format et d'une égale épaisseur. Comme tous

les dictionnaires qui l'ont précédé, il n'en comprend donc qu'un

extrait : il ne doit la supériorité qu'il a sur e'ux qu'au choix et à

la l'édaclion des articles qui le composent.

Ce choix a été fait avec une granle intelligence. Adrien Gui-

bert s'est toujours placé au point de vue de la France et de

l'Europe , en réservant à la France des détails comparativement

plus étendus. .Ainsi, comme en conviennent les éditeurs dans

leur introiluction , les descriptions géographiques des innom-

brables localités de la Chine, qui pourraient, par exemple, rem-

plir plusieurs volumes, ne sont pas dans leur livre en rap-

port avec rétendue de ce vaste empire, mais seulement en

rapport avec l'importance des relations de la France avec la

Chine. « C'est pour ainsi dire, ajoutent-ils, dans un article gé-

néral que nous faisons connaître la Chine; c'est au contraire par

une série d'articles particuliers que nous faisons connaître la

France et les Étals voisins avec lesquels nous avons des rela-

tions plus intimes, avec lesquels nous vivons en communauté de

civilisation, sinon d'intérêts. » La France, telle est donc la base

de ce dictionnaire, le centre oii viennent converger tous les

rayons. Aussi la noinenclalure des lieux de la France y occupe

plus de place que celle de l'Afrique ou même de l'Asie.

L'exécution de ce plan ne se dislingue pas moins que le plan

lui-même par sa nouveauté. Aux avantages de la foriiie lexique,

Adrien Guibert a voulu réunir ceux de la l'orme méthodique du

traité, en donnant, dans l'article sur chique division géographi-

que, poliliijiie ou administrative, la nomenclature des subdivi-

sions inimediales ou des localités principales qui y sont com-
prises. L'Kiirope, par exemple, embrasse dans la nomenclature

de ses subdivisions : la France; — l'arlide France se termine

par la nomenclature des 8fl départements; — l'article sur cha-

que département fait conniltre les arrondissements ou sous-

préfeclures en lesquels il se subdivise; — l'article sur chaque
arrondissement donne la nomenclature des cantons qui en dé-

pendent; — et enfin l'article sur chaque canton énumèrc toutes

les communes dont il se compose. Toutefois, une marche aussi

rigoureusement uniforme que celle suivie pour la France n'a pu
être constimmeiit adoptée dans la description des divisions et

subdivisions de tous les autres Étais, ce qui eilt été souvent in-

utile ou impossible. Chaque article se subdivise généralement

en deux parties principales. I. a première donne en un sommaire
la définition du sujet de l'aiticle ; la seconde, plus ou moins éten-

due en raison de l'importance absolue ou relative de ce sujet, et

suivant aussi l'abondance des sources authentiques, comprend
les développements.

Parmi les améliorations de détail qu'il importe de signaler,

nous mentionnerons en première ligne la suppression presque

complète des appréciations générales. " Toutes les fois que des

chiffres exacts ont pu compléter notre pensée, dit Adrien Gui-

bert, nous avons eu soin de les produire. Dire cl'un pays qu'il est

fertile, que l'exploitation minérale y est productive, que son

commerce el sa navigation sont actifs, que ses forces militaires

et navales sont imposantes, c'est donner une indication bien va-

gue sur ses éléments de richesse et de puissance ; mais si l'oD

en présente la mesure par des chiffres , le lecteur peut alors se

former une iilée pn'cise de leur valeur. 11 en résulte pour lui

cet avantage de pouvoir établir des comparaisons entre les di-

vers États, provinces, villes, et de po>séder une connaissance

des choses d'autant plus certaine qu'elle n'est plus l'effet de la

simple assertion d'un auteur, mais le résultat d'une imlication

dont il n'a pu se rendre lui-même juge .\ux chiffres donnés un

a toujours ru soin d'ajouter l'i'pai|ue il laquelle ils se rappor-

tent, si c« n'est quand ils représentent de simples évaluations qui

doivent être considérées i omiiie justes pour l'époque à laquelle

elles .sont [lubliées. Pour éviter les erreurs qui peuvent résulter

de traductions «le poids, mesures et monnaies, on a reproduit les

chiffres mêmes qu'offrent les documents oii l'on a eu lieu de

puiser; mais, afin de faciliter l'apprecialioii de la valeur en uni-

tés françaises qu'ils représentent, on a 0|)éré cette conversion à

l'égard ilu premier chiffre de toute série de nombres. »

Une innovation non moins ralionnclle et non moins heureuse

introduite par Adiien Guibert consiste à donner les noms des

localités dans la langue et avec l'orlhograplie des peuples qui les

habitent ; car l'usage absurde d'allérer et de corromfire les noms
propres étrangers jiour les franciser, Ufage qui n'a régU'' que

trop longtemps, coiiimence enliii à di>parallre. Dans tout ce qui

a été ei rit nceminent sur la Californie, personne n'a songé à

traduire les noms originaux et indigènes de San-Francitto et de

iacramento par ceux de Saint-François ou de Saint-Sacrement.

Les appellations de .Magyares, TM'tiekes, SMlilers se siibstilueiit

insen^iblemeut aux anciennes dénominations françaises de Hon-
grois, Uoliémieus . Transilvains. Enfin aujourd'hui, les noms
indigènes de Man/redonia, Reggio. Cambridge, ISnstia, Ulsler,

Miiiisirr, sont généralement adoptes en France, tandis que ceux
de Manl'ivdoiiie, Rege , Cantebruge, La Rallie, Ultonie, Mumo-
uie, qu'on trouve encore dans d'anciens traites de géographie,
sont déjà inusités. C'est afin de constater ce progrès et d'y con-
tribuer pour sa part que M. Adrien Guibert a introduit dans
son livre cette innovation qui consiste à appeler chaque chose
par son nom, ou du moins à classer chaque arlicle au nom qui
lui est propre.

Le Dictionnaire géographique et statistique est précédé
d'une table de prononciation comparée, d'une t.ible des analo-
gies orthographiques et d'une table des étymologies; enliu, une
table de renvois , reportée à la fin , comprend une série nom-
breuse de noms secondaires rarement usités, mais que l'on ren-
contre encore quelquefois.

Vn travail si long et si compliqué ne saurait être exempt
d'erreurs. Les éditeurs eux-mêmes déclarent qu'ils ont remar-
qué quelques omissions, et qu'ils recevront avec reconnaissance
toutes les observations qui pourront servir à la rectification et

au perfectionnement de leur œuvre. Cependant nous avons véri-

fié un grand nombre d'articles se rapportant à des pays bien
diiferenis et bien éloignés les uns des autres , et nous les avons
tous trouvés de la plus parfaite exactitude.

De l'organisation de la démocratie, par Julien Le Rousseau.
Un fort vol. in-8» de 480 pages. Chez Capelle.

« Les doctrines sont la vie de l'intelligence et l'honneur de la

raison humaine. »

Cette phrase, qui est l'épigraphe du livre de M. Julien Le Rous-
seau, en résume tout l'esprit, esprit essentiellement dogmatique,
et qui accorde une loi aveugle à la toute-puissance de la dialec-
tique dans le gouvernement des choses de ce monde. Le socia-
lisme a .ses doctrinaires comme le juste-milieu a eu les siens.

M. Pioudbon a donné ce nom à M. Louis lilauc qui représente,
eu effet, dans toute sa rigueur, le doctrinarisme socialiste. Tout
en combattant , sans ménagement aucun , les systèmes énonomiques
et politiques de l'auteur du Aouvcau monde, M. Julien Le Rous-
seau suit la même méthode pour arriver, sinon à d'autres résul-
tats, du moins à d'autres moyens d'organisation et de réalisation.
M. julien Le Rousseau est sans doute un publiciste distingué

,

qui a longuement et sérieusement étudié toutes les questions
qu'il traite dans son imparlant ouvrage; mais ces questions, il

les a considérées à peu près exclusivement dans les journaux et
dans les livres. Cette organisation de la démocratie qu'il nous
propose pourrait s'appliquer à tous les peuples de l'univers aussi
bien qu'à la France. C'est de la raison pure, comme disent les

Allemands; mais tout ce qui est raison ou raisonnement n'est
pas toujours raisonnable, et l'on ne procède pas avec des hommes,
avec leurs passions et leurs intérêts, avec les instincts et les be-
soins particuliers des peuples, comme on procède avec des chif-
fres et des syllogismes.

Disciple de l'école de Foncier, mais d'un Fourier nouveau,
complété el tempéré par M. Considérant et .M dcGirardin, M.Ju-
lien Le Rousseau est de ceux qui croient qu'on peut transformer
radicalement l'état d'un peuple et d'une société à l'aide d'un seul
principe politique ou économique. Celui qu'il propose est l'(W-

sociation libre, telle que l'a entendue et définie M. Considérant,
association qui réunit , sans les confondre ni les violenter, du
moins en théorie, tous les droits et tous les intérêts. Toute l'é-

conomie politique de l'auteur repose sur celle base, base plus ou
moins .solide, mais qui n'a rien d'oppressif ni d'exclusif. Je re-

connaîtrais même Irès-volonliers que M. Julien Le Rousseau est

fort habile à démêler, à saisir tout ce qui peut lui venir en aide,

qu'il signale avec beaucoup de sagacité et de justesse la part
que, sans le vouloir assurément, les adversaires du socialisme
sont forcés de lui faire dans leurs écrits, empreints, malgré eux,
de l'esprit du temps. Mais M. Julien Le Rousseau en tire des
conséquences assez peu fondées, selon moi. Quand bien même
il serait démontré , ce qui me parait l'être pour tous les bons
esprits, que l'amélioration de la classe la plus nombreuse et la

plus pauvre est la pensée et l'âme de ce siècle, il resterait tou-
jours à savoir comment cette amélioration peut se réaliser, dans
quel temps et dans quelles limites.

Je ne crois pas, quant à moi, que cela se fasse, comme le vou-
drait M. Le Rousseau, au moyen d'une constitution élaborée par
le peuple, le peuple tout entier, se représentant lui-même, et
décrétant le tout, article par article. C'est U, poussée a ses ex-
trêmes conséquences, l'iJés l'avorite de M. Proiidbou, qui attri-

bue, comme un sait, tous les progrès, toutes les découvertes aux
révélations spontanées de la raison du peuple. A l'examiner de
près, et en la dépouillant de tous ces termes scientifiques et de
ce néologisme d'apparat dont la Voix du peuple se plaisait à
l'eiubellir, ou trouverait peut-êlrc que celle théorie n'en est pas
une, et que cela revient à dire que le sens coiniiiiin gouverne le

monde. Royer-Collard l'avait dit avant M. Proudhon, et bien
d'autres l'avaient dit avant Koyer Collard. Mais en érigeant ce
lieu commun en système, M. Proudhon s'était bien gardé de la

déduire en faits et articles. Tout au contraire, en avanç.ant (|ue

le peuple devait être gouverné |iar lo peuple et réciproquement,
il avait conclu à la suppression, à l'abolition de tout gouverne-
ment, à l'anarchie.

M. Julien Le Rousseau déclare, il est vrai, comme M. Prou-
<lhon et M. deGirardin, que toute constitution est mauvaise,
qu'il ne faut pas de constitutions. Mais en atlemlanl, il nous ea
propose une. Il examine et loue celle de M de Girardin, et s'at-

tache I irmelleinent à cette bizarre, je pourrais me servir d'un
aiilre mol, ii celle bi/arrc idée d'une cousiilution élaborée et

disculée en commun par tous les Français ,1gés de vingt et un ans
et jouissant de Ions leurs droils civils et politiques.

Après cela, il ne faut pas être surpris si M. Julien Le Rous-
seau est si sévère envers la d.'rnière Assemblée constituante. Je
dis sévère, j'aurais dft dire injuste. Notre auteur, dans la fièvre

de di'inocratie qui transporte son cerveau , ne veut reconnaître

aucun des services que nous a rendus une Assemblée qui fut

alors la sauve-garde de tous les giands intérêts du pays. J'admets
qu'elle ait commis des fautes, mais elle les a rachetées par des
servies réels, et elle a rendu ces services-là, parce qu'elle était

éclairée et modérée. Mais .M. Le Rousseau tient peu à la modé-
ration. Les circulaires de M. Ledru-Rollin trouvent en lui un
approbateur décidé. Il n'en blâme que la forme. Sans doute,

même en matière d'écrits |iolitiques, le style fait beaucoup à
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l'affaire. Mais le fond emporta la forme, et quand bien même

M. Lfdrii-Rollin se fftl ser?i de plumes moin» tramhanles et

moins naïves, le lion «en» du pays ne s'y sciait jias trompé.

C'est dans la partie liistorique qui précède l'exposition de ses

Idées politiques et sociales, et oii l'auteur consiilèrc tous les évé-

nements accomplis depuis la révolution de lévrier jusqu'à c«

jour, qu'il juge ainsi et l'Assemblée couBtiluante et M. Ledru-

Rollin. M. Julien Le Rousseau appartient donc à la nuance la

plus prononcée du parti démocratique. Nous ne lui en faisons

pas un crime; nous souhaiterions même que tous les hommea
de son opinion étudiassent les questions à l'ordre du jour comme
il vient de le faire, avec une conscience rare, avec une connais-

sance approfondie de tous les livres de quelque valeur que le

Nucialisme a fait nallre. Celui de M. Julien Le Rousseau obtiendra,

nous II! croyons, et (xinstrvera une place distinguée dans celte

catégorie. Il est, d'ailleurs, trop philosophique et trop gros pour
être dangereux. C'est de la politique abstraite à l'usage des pen-

seurs. Il est vrai que les penseurs abondent aujourd'hui sur la

place. Tout ce qui lit pense, mais tout ce qui pense ne lit pat.

C'est |>ourquoi , tout en repoussant comme Taloes et cbiniîéri-

que«, comme de purs concepts d'une intelUgeoce fourvoyée, !«•

idées de M. Le Rousseau, tout en protestant, au nom de l'histoire,

contre la plupart de ses jugements hittoriquet, nous rendons vo-

lontiers justice a son talent et a son savoir; nous lui savons gr<
de ne s'élre adressé, par la forme et le caractère philosophique
de son livre, qu'à l'eumeo et à la discusaion de* esprits «dairta
du pays. al D.

ConcïoarB de médaille* de l'exposition anlveraellc de 1SS1« A Mtndre».

Nous avons entretenu dernièrement nos lecteurs du con-

cour.s ouvert à Londres pour la construction du vaste édifice

de l'exposition. Dans cet appel fait aux arclulectos de toutes

le,s nations, le plan de notre compatriote M. Hector lloreau

a été un des deux mis hors ligne parmi 24ij plans envoyés.

La Franco est éj^alemcnt sortie victorieuse du second con-

Médailledo M. II. llonnanlol.

cours ayant pour but les dessins emblématiques du revers

do la médaille destinée à être donnée comme récompense

aux exposants, et dont la face doit porter les offii;ies de la

reine et du prince Albert. Ces médailles doivent être en

bronze et de trois modules différents. Les commissaires do

l'exposition ont annoncé leur intention do donner une ré-

compense de 100 llv. sterl. à chacun des trois dessins qui
seraient acceptés, et de 50 liv. sterl. pour chacun des trois

meilleurs dessins parmi ceux i]ui ne seraient pas acceptés,

se réservant en outre le droit de prendre pour l'exécution des
dessins favorisés les di^positions qui leur paraîtraient les

meilleures. Les artistes de tous les pays ont été invités à
concourir. Cent vin[;t-

neuf dessins ont éié en-

voyés. Une commission
composée de lord Col-

borne, VV. Dyce, J. Gib-
son , Eugène Lami, C.

Newton, du musée bri-

tannique, J.-D. Passa-

vant, Gustave Waagen,
a été chargée de faire les

choix. Les résultats de
son examen ont été ainsi

proclamés : les prix de
100 liv. sterl. ont été dé-

cernés aux numéros 65,
24 et 105, et les prix de
50 liv. sterl. aux numéros
104,28 et 68. En ouvrant
les billets attachés à ces

dessins on a vu que le

numéro 6') était présenté

par M. Hippolyle Bon-

nardel, de Paris; le nu-

méro îi par M. Léonard
C. Wyon, de Londres; le

numéro lOi par M. John

Hancock, de Londres; le

numéro 2S par M. L. Wie-
ner, de Bruxelles; le nu-

méro 68 par M. Gayrard,

de Paris.

Notre pays doit se fé-

liciter de ce double suc-

cès obtenu dans les deux
concours et applaudir à

l'honorable impartialité

du jury, qui a décerné le

premier prix à un artiste

français, M. Bonnardel. Ce triomphe est d'autant plus flatteur

pour ce dernier, qu'il concourt lui-même en ce moment à

Paris, qu'il est actuellement en loge. Nous reproduisons ici

les compositions do nos deux compatriotes. .Nous aurions

reproduit également les compositions rivales, si nous eus-

sions pu nous en procurer les dessins. Colle de M. Bon-

nardel se concentre convenablement dans le champ de la

médaille; sa disposition ternaire pyramide bien. Les Ugoe*
se balancent avec une symétrie qui'n'est peut-être pas as6ez

dissimulée, mais qui contribue a l'unité d'aspect. La com-
position de M. Ijayrard père a un caractère moins numis-
matique et formerait pluldt le sujet d'un gracieux bas-relief.

Uédsille de M. Gayrard père.

Cet artiste habile, qui concourait récemment à Londres, est

en ce moment à Turin, où il vient d'achever le médaillon da
roi de Sardaigne. Celui-ci, satisfait du travail de M. Gayrard.
l'a chargé de faire le portrait de la reine. Nous sommes heu-

reux (l'enregistrer ces divers témoignages que l'étranger

rend aux talents de nos artistes. A.-J. D.
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La nouvelle loi sur le cautionnement des journaux et le

timbre des écrits périodiques établit un droit do timbre de

ciui| centimes par feuille de 72 décimètres carrés et au-des-

sous dans le departeim-nl de la Seine. La loi ne dit rien au
sujet des feuilles périodiques qui excèdent la dimension de

72 décimètres carrés.

VIllustration
,
qui est en même temps un recueil pério-

dique et un livre publié par livraisons mensuelles , ou par

volume contenant un semestre, attend le règlement d'admi-

ni-lralion pour savoir si elle doit être frappée à ces deux
lilres; mais quel que soit le sacrifice que la loi impose à ses

éditeurs, le prix de l'abonnement ne subira aucune modifi-

cation.

Bien plus, nous ne demanderons qu'à nos efforts pour

améliorer noire recueil, à nos soins pour le rendre plus

utile, plus instructif et plus attrayant, le prix de ce sacri-

lire, où s'absorberaient tous les profits de nos travaux, si

nous ne savions pas augmenter notre clientèle par les

moyens qei nous l'ont acquise. Notre correspondance avec

un grand nombre de nos lecteurs, la constance de nos abon-

nés, dont la plupart sont inscrits sur nos listes depuis l'ori-

gine du recueil, témoignent de leur approbation autant que

de leur fidélité. Il y a donc entre eux et nous comme un

lien qui nous autorise à réclamer leur bienveillance, afin de

nous aider à propager l'/Z/u.'î/rafion, en recommandant à

leurs amis une (Collection dont ils peuvent eux-mêmes appré-

cier le mérite et l'intérêt curieux.

De notre part, ils peuvent attendre tout ce qui ajoute à

l'utilité et à l'agrément d'une œuvre qui, par le grand nom-
bre de Collections conservées dans tous les pays , devient

pour l'histoire un tableau vivant des événements, une tra-

duction des idées et des monirs, un miroir des rares gran-

deurs et dos ridicules nombreux de son temps.

L'Illiiflralion pourrait donner ici le programme des amé-
liorations qu'elle compte réaliser, étaler en lettres majus-

cules une série de litrixs ilarticlos, une liste de sujets à

produire par la gravure, outre ceux qui ne peuvent être

annoncés d'avance et qui sont fournis par les événements

quotidiens — étalage peu cligne de l'intelligence et du goût

de ses abonnés , allicne qu'il faut lnis,ser au génie peu in-

ventif des spectacles forains, et qui n'attire que les specta-

teurs vulgaires. — Les journaux qui rt>speclent leurs lec-

teurs s'efforcent de les intéresser et de les instruire, et, sans

rien promettre, donnent plus qu'on n'espérait, tjuand l'I»-

péra aunouro une pièce de Meyerbeer, il dépense , pour

son afficho, six fois moins d'encre et de papier que le lUiâ-

teau-Rouge.

M IIVJlMIlt RtlIlB.

rhommc , tant vaut l'idée.

On s'abonne dirfftfmrnl aux bureaux, rue de Richelieu, n* 60

par l'cnvoi/rnBrod'un mamlat sur la poste orilre Lerhevalier cl C"

ou prtVi des ilirectiurs do |>osle et de mwsagerie-s. des principauv

libraire,* do l,v Fr.vnce et de l'étranger, et des correspondancrs di

l'agence d'alwnncmcnl.
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